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  CHAPITRE PREMIER


  Une pluie drue et sale tombait sur les toits de Londres. Les mains pressées autour du cou d’une bouteille de champagne rosé Joannès-Liotté, Richard Blade regardait le ciel gris par la fenêtre du loft. S’il n’y avait pris garde, l’agent spécial du MI6, les services secrets de sa Gracieuse Majesté britannique, se seraient aisément laissé gagner par un sentiment de tristesse, d’amertume, de lassitude. Ces averses de février avaient le don de lui donner le cafard, surtout en période d’inactivité languissante. Cela faisait trois bonnes semaines que son biper spécial opérationnel n’avait pas retenti. Son chef à l’identifiant sibyllin comme tous les patrons du MI6, J, le laissait tranquille. Mais Blade n’était pas pour autant en vacances. Même si peu le savaient au sein même de ses services – et pour tout dire, dans tout le Royaume-Uni –, il devait être l’agent des services secrets le plus occupé, employé par l’invraisemblable projet DX. Presque l’unique employé. En tous les cas, son unique cobaye actif, hélas ! Le projet ultrasecret – à juste titre ! – DX visait à envoyer des explorateurs terriens dans les innombrables dimensions des multivers. Seulement, le seul explorateur viable identifié depuis sa genèse, c’était Blade. Tous les autres cobayes étaient morts au cours des expériences de translation. Le programme lui-même de recherche n’était toujours pas parfaitement au point, mais c’était une tout autre histoire, raisonna le Britannique toujours concentré sur le clapotis régulier des gouttes sur la rambarde du balcon. Être le seul sujet expérimental du projet était bien souvent pénible à vivre pour lui. Toujours il devait être sur le pied de guerre, prêt à répondre aux convocations inopinées de Lord Leighton. Le concepteur du projet DX, aussi génial qu’acariâtre, s’ingéniait à convoquer son cobaye aux moments les plus incongrus et ses appels ne souffraient pas de délai. De ce fait, Blade n’avait jamais vraiment la possibilité de planifier des activités ou des absences de Grande-Bretagne. (Il venait tout de même de s’octroyer une petite virée dans la région de Reims, dont il avait ramené deux caisses de champagne rosé d’un petit producteur qu’il connaissait à Mardeuil.) Alors si l’absence de remplaçants et cette obligation lui pesaient, il se rendait régulièrement compte qu’il se lassait très vite quand ses séjours dans la dimension N – la dimension Normale – duraient un peu trop. Voyager dans les multidimensions avait quelque chose d’exaltant. Même l’hypothèse de ne pas revenir de l’un de ses voyages, de mourir loin de sa bonne vieille Angleterre, ne l’angoissait plus. Cette disparition serait en fait le point final logique de ses aventures. Bien souvent, il serait volontiers resté là-bas, entre les bras d’une délicieuse conquête ou parmi des amis chaleureux rencontrés dans ces lointains univers. Mais il n’était pas maître de sa destinée : les ordinateurs de Lord Leighton le ramenaient inexorablement dans le laboratoire niché dans les entrailles de la Tour de Londres, creuset du projet DX. Plus frustrant encore : il n’avait finalement que de vagues réminiscences de ses voyages dans l’« ailleurs absolu ». Les souvenirs qui lui restaient des femmes et des hommes qu’il croisait, amis comme ennemis, n’étaient que de fugitives sensations, des images, des odeurs, des sons, des impressions… C’était même l’un des principaux hic de l’invention de Leighton : comme il ne pouvait pas ramener d’informations mémorielles et encore moins d’objets matériels de ses voyages, le profit n’était au bout du compte que très relatif. Le vieux savant travaillait principalement à améliorer ce détail, d’autant qu’il savait que l’avenir du programme en dépendait. Les différents Premiers ministres qui se succédaient finissaient toujours par envisager de mettre un terme à ce dispendieux projet. Mais Leighton tenait bon et les occupants du 10 Downing Street disparaissaient avant lui.


  Blade leva les yeux vers le ciel et soupira. Où étaient-elles ces dimensions ? Appartenaient-elles à une autre réalité vibratoire ? Se trouvaient-elles là, quelque part, accessibles physiquement depuis cette Terre grâce à un passage encore non découvert, quelque trou noir non identifié ? Malgré tous les détails pesants du projet – le caractère impossible de Leighton n’étant pas le moindre –, il se rendait compte qu’il ne pouvait s’en passer, que sa vie n’aurait plus eu de sens, qu’elle n’aurait plus été… sa vie. Grâce à ses voyages fantastico-interdimensionnels, il avait vécu plusieurs existences en une seule, sans même passer par la case réincarnation.


  Lui, l’inaltérable homme d’action, avait besoin de ces poussées permanentes d’adrénaline, de ces titillements de l’échine, de ces flirts avec l’impossible et la mort. Et comme ses patrons avaient le bon goût – en était-ce réellement un ? – de lui foutre une paix royale entre deux missions, il s’efforçait d’occuper ces plages – rarement longues ordinairement – de semi-oisiveté. Or pour Blade, occupation rimait souvent avec séduction.


  L’agent spécial se retourna pour contempler le superbe loft en duplex dans lequel il se trouvait. Le mobilier et la décoration hésitaient entre le dépouillé nippon et le moderne… fripon. À force de devenir presque un SDF, un « Sans Dimension Fixe », il finissait aussi par devenir un sans domicile fixe, un nomade de la dimension N, passant de l’appartement d’une vieille amie, d’une éternelle fiancée, à celui d’une conquête éphémère, et réciproquement.


  À quelle catégorie appartenait Lucy ? Il n’aurait su le dire. Lucy Renkins était une journaliste vedette d’ITV. Il la croisait depuis si longtemps dans différentes soirées ou réunions diverses qu’il aurait presque pu la ranger dans la boîte de ses vieilles connaissances. Elle l’avait même interviewé près de dix ans plus tôt à l’occasion d’un reportage sur le MI6 dans lequel il était intervenu en contre-jour et la voix déformée. J avait eu l’idée saugrenue – ou peut-être parfaitement réfléchie – de lui demander d’intervenir sur le service alors qu’il n’en connaissait finalement pas grand-chose. Après avoir été repéré à Oxford, il avait intégré très jeune les services secrets. Après une poignée d’années – au cours desquelles il n’avait pas eu le temps d’approfondir les rouages de l’organisation –, il avait rejoint le projet DX qu’il n’avait plus quitté. Après tout, le malin J l’avait incontestablement désigné sciemment pour le reportage : moins Blade en savait, moins il risquait de révéler d’éléments importants à la télévision. À l’époque, il avait été sensible aux charmes de la jeune brune, mais pour une obscure et inexplicable raison, il n’avait pas franchi le cap sensuellement. Cette étape était dépassée depuis peu. Il ne s’était d’ailleurs pas arrêté à la ballade et à la séduction… et Blade ne se lassait pas des formes et des attentions de Lucy. Seule ombre au tableau : son métier l’accaparait considérablement (elle n’avait pas pu l’accompagner en Champagne). Mais cette soirée était à eux… comme le loft, il lui appartenait.


  Il n’osait même pas penser au prix que pouvait coûter cet immense et splendide appartement en duplex, à deux pas de la station underground de Tottenham Court Road et d’Oxford Street, dans cette partie victorienne de Londres martyrisée par les raids de la Luftwaffe, mais reconstruite presque à l’identique – à la différence d’autres parties de la capitale, comme Barbican, au visage totalement remodelé – le prince Charles aurait dit massacré – par les architectes.


  Pfffuuitttt ! D’un mouvement fluide et expert du poignet droit, Blade fit sauter – ou peut-être plus exactement bruire – le bouchon de la bouteille en ne lui permettant d’exhaler qu’un léger soupir. Rapidement, il versa le contenu rosâtre du précieux breuvage pétillant dans deux flûtes qui attendaient sur la table basse japonaise.


  Au même instant, Lucy Renkins jaillit de sa salle de bains à l’étage et se dressa de toute sa hauteur en haut de l’escalier, plus belle que jamais. Les bras dans le dos, revêtue d’un kimono chamarré qui hésitait entre la chemise de nuit et la robe d’apparat, elle laissait échapper de l’échancrure du vêtement une longue jambe gainée. Minaudant, ondulant des pieds aux épaules au rythme d’une démarche féline et évaporée, elle entama une lente descente calculée des marches sous le regard charmé de son compagnon.


  Elle arriva enfin en bas – à tous les sens du terme – et Blade s’approcha d’elle pour la prendre par la taille et tenter de l’embrasser sur ses lèvres brillantes.


  — Ah, on ne touche pas… pas encore, murmura-t-elle en se dégageant des épaules, sans enlever les mains de son dos.


  L’agent spécial ramassa les deux flûtes et en tendit une à sa compagne. Mais celle-ci continua à garder les mains dissimulées sans esquisser le mouvement de prendre le verre.


  — Han-Han ! fit-elle. On a tout notre temps.


  Elle pivota, continuant de lui faire face, dos à la baie vitrée, et de cacher ce qu’elle pouvait bien avoir derrière elle. Et soudain, elle ramena sa dextre.


  Elle lui tendait un petit paquet.


  — Bonne fête, mon chéri, lança-t-elle en passant son bras gauche autour du cou de l’homme qui en renversa presque ses verres.


  Bonne fête ? Blade fut presque étonné que Lucy ait tenu à marquer pareillement la Saint-Valentin, parce qu’il ne pouvait s’agir que de cela puisqu’ils étaient le 14 février. Leur relation était-elle à ce point installée ? Après tout, lui-même lui avait bien apporté un somptueux bouquet de roses multicolores et la bouteille de champagne.


  La jeune femme récupéra enfin son verre et le fit tinter délicatement contre celui de son ami.


  — Kampai[1] !


  Blade restait encore un peu emprunté avec son petit paquet dans une main et sa coupe dans l’autre.


  — Alors, tu n’ouvres pas ? lui dit-elle en passant sa main à l’intérieur du coude de Blade pour l’entraîner vers un canapé futon.


  On aura compris que Lucy Renkins éprouvait une certaine inclination pour la culture japonaise. Et les bonsaïs se mariaient aux bambous, ginkgos bilobés, estampes et autres allégories nippones… ou comme n’avait pas manqué de le remarquer Blade, nippo-friponnes (les plus évocatrices étant réservées à sa chambre à coucher avec une collection de sex-toys ramenés de différents voyages de par le monde, dont certains étaient de véritables œuvres d’art comme des godemichés en jade ayant appartenu aux impératrices de Chine). Un râtelier de cinq superbes katanas ornait un mur, tandis que de l’autre côté de la pièce une panoplie complète – quelque peu incongrue – de samouraï semblait les observer derrière le masque grimaçant de son casque. C’était sans doute aussi ces paradoxes de Lucy, ces mélanges de douceur et de force, de pureté et de friponnerie lascive, qui faisaient son charme et qui séduisaient tant Richard Blade.


  Blade entreprit d’arracher le papier recouvert de petits cœurs siglés Christian Lacroix, à l’intérieur, il tomba sur un mini sachet transparent contenant apparemment un bout de tissu à motifs grisâtres. Un mouchoir ? Il défit le bouton pression et découvrit qu’il s’agissait en fait de deux sous-vêtements Aubade « spécial Valentine’s day » : un microstring – à mininœuds verts sur le côté – pour la femme et un boxer-slip pour l’homme, tous décorés de motifs indo-kamasutriques entrelacés. Deux petits objets carrés glissèrent du sachet. L’agent britannique n’eut pas le temps de les rattraper et ils roulèrent sur le parquet. C’étaient deux petits dés verdâtres, probablement fluorescents. Blade les ramassa et les fit négligemment tourner entre son index, son majeur et son pouce. Immédiatement il constata que, sur les faces de l’un étaient indiquées des positions du corps, lèvres, pieds, seins, etc. Alors que les faces de l’autre mentionnaient des actions, embrasser, caresser, masser, etc. Une face de celui-là avait un point d’interrogation. Il comprit instantanément le fonctionnement de ce jeu et brûla de le mettre rapidement en exécution.


  — Cute, isn’t it ?[2] sourit la jeune femme. C’est une idée originale pour la Saint-Valentin, non ?


  Assurément, se dit Blade, il y avait là, entre ses mains, matière à de chaudes soirées pour ces nuits froides de février.


  Lucy avait eu le temps de préparer un petit dîner oriental. Il attendait sur une autre table basse dans une partie différente de l’immense living à niveau.


  — Viens, on dînera plus tard, lui dit-elle après avoir bu sa flûte et en le prenant par la main. Il faut qu’on essaye ce nouveau jouet pour voir si ça marche.


  — Oh, le vil prétexte, s’amusa Blade bien certain que des culottes et deux dés risquaient moins d’avoir de pannes… que lui-même, bien que ça ne lui fût jamais arrivé.


  Il avait cru qu’elle allait l’entraîner vers sa chambre, mais si telle avait été peut-être sa première intention, elle s’arrêta près du canapé. La journaliste commença à défaire la ceinture du missionné de la couronne. Quand elle l’eût déshabillé presque totalement et qu’elle lui eût baissé légèrement son slip, elle s’empressa de déposer un chaste baiser sur la partie musculo-charnue qui s’offrait à son regard. Puis elle substitua au sous-vêtement le boxer indo-coquin.


  — Ça te va super, mon chéri, exulta Lucy en se reculant pour contempler son compagnon.


  Elle ne pouvait détacher ses yeux de la forme qui ne cessait de grandir sous le slip.


  Il s’avança à son tour pour étreindre la jeune femme. Il glissa ses mains sous le kimono pour ne rencontrer que la chair douce et fraîche. Doucement, il dénoua le obi, la ceinture de la robe, caressa délicatement un sein dont il entoura l’aréole du bout des doigts. Puis il descendit sa main, sentit le tissu de la ceinture d’un porte-jarretelles, épousa sensuellement la forme des fesses nues de sa compagne et repoussa les pans du vêtement. Lentement, il descendit le long du corps de Lucy en l’embrassant longuement. Les yeux fermés, elle émit un petit feulement plus prononcé que les autres quand il s’attarda à la base du petit rectangle pubien brun, à l’intersection des deux replis de chair sensibles.


  Il n’envisagea même plus de lui faire essayer son string, mais il la repoussa vers le canapé sur lequel il l’aida à s’étendre avec grâce.


  — Attends, enlève-moi complètement le kimono.


  Il s’exécuta puis continua à l’embrasser explicitement, oublieux de tout l’environnement. Plus rien d’autre n’existait que le corps parfait de sa maîtresse.


  — Attends, répéta-t-elle en souriant. Tu triches. Tu n’as pas forcément le droit de faire ça.


  Elle tendit les mains vers les dés qui étaient hors de sa portée. Blade les récupéra et les lui remit.


  Lucy les lança.


  Caresser-Pieds.


  Elle exécuta immédiatement la chaste manœuvre intimée par les petits cubes, en s’efforçant d’y mettre le plus de sensualité possible.


  Blade s’abandonna au plaisir de sa caresse. Il appréciait particulièrement – et elle le savait l’excitation de ses podo-plantes. Mais rapidement, il rouvrit les yeux et redressa le torse.


  — Bon, à mon tour, lança-t-il impatient en récupérant les dés.


  Il les lança.


  Embrasser-Lèvres.


  — Mais lesquelles ? demanda-t-il avec un petit sourire égrillard.


  — À Toi de savoir… Enfin non, pas trop vite. Commence par ma bouche.


  Il se pencha vers elle… à l’instant précis où une petite sonnerie légèrement étouffée retentissait. Il la reconnut instantanément. Récemment, il avait changé celle de son portable spécial projet DX de liaison avec J. Il y avait mis un gimmick qui lui semblait idoine : celui d’un vieux film français de Louis Malle, Ascenseur pour l’échafaud.


  Ce portable ne servait qu’à une chose : le convoquer séance tenante à la Tour de Londres. Au bruit, il devait être au fond d’une poche de son manteau posé sur une table près de l’entrée.


  Blade hésita et décida de ne pas répondre. Mais la sonnerie lancinante continuait. Il avait été équipé d’un téléphone portable à la batterie ultralongue durée à auto régénération solaire, mise au point par l’Averoigne Inc., la firme qui avait créé l’essentiel des machines du projet DX. Pour être toujours joignable, il n’y avait même pas de dispositif pour pouvoir l’éteindre. Batterie longue durée. Pas de possibilité d’éteindre. Batterie solaire, pour être toujours joignable.


  Au bout de deux minutes, la musique d’Ascenseur pour l’échafaud finit quand même par se taire. Un lointain bip indiqua qu’un message avait été déposé. Pendant ce temps, l’agent spécial – exceptionnellement récalcitrant – avait poursuivi ses caresses.


  Lécher-Pieds.


  Décidément, Lucy commençait très lentement, histoire de bien mettre son amant sur des charbons ardents.


  Masser-Seins.


  Blade s’empressa d’obéir. Et Ascenseur pour l’échafaud recommença.


  L’Anglais soupira.


  — Réponds, lui dit la fille qui, sans avoir jamais vraiment compris ce que faisait son compagnon, savait, pour l’avoir interviewé, qu’il travaillait pour les plus hauts rouages secrets de l’État et qu’il devait régulièrement répondre à des convocations impératives transmises par cet appareil. Réponds ou éteins.


  — Je ne peux pas l’éteindre. Tu le sais bien.


  — Alors réponds ou jette-le dans un seau d’eau.


  Blade maugréa et se leva. Au fond de sa poche, il trouva l’objet.


  — Oui. Blade !


  — Je sais bien que c’est vous, répondit la voix familière de J. Comme vous, vous savez bien ce que j’ai à vous dire. Alors je vous attends à la Tour. Où êtes-vous ?


  — À Londres, répondit spontanément son agent tout en regrettant immédiatement sa franchise.


  Il aurait mieux fait de mentir et de lui dire qu’il était à Brighton, Bristol ou York pour gagner du temps. Seulement, en même temps, il savait que J lui aurait fait envoyer un hélicoptère ce qui aurait révélé son mensonge.


  — Bien, alors dans une demi-heure.


  — Mais…


  J avait déjà raccroché.


  Blade gratta le dessous de son menton barbu en serrant les dents. Tout son désir était retombé piteusement.


  — Alors il faut que tu y ailles ? lui lança Lucy, le menton appuyé sur le dossier du canapé.


  Il ne lui répondit pas, mais se rapprocha d’elle pour reprendre ses caresses. La magie n’y était plus. Persévérant, il prit les dés, les lança. Mais non, il ne servait à rien d’insister.


  — Allez vas-y ! Tu sais bien que tu ne peux pas t’y soustraire. Je comprends. Ça m’arrive suffisamment moi-même d’être bloquée par le travail. Tu en as pour longtemps ?


  — Je ne sais pas.


  Il disait vrai. « Sans doute pas longtemps, ajouta-t-il. Quelques heures. »


  Ce qui était aussi potentiellement exact. Les opérations interdimensionnelles duraient rarement plus d’une poignée d’heures de la dimension N – même si le temps là-bas pouvait paraître beaucoup plus long.


  Il se rhabilla rapidement sans changer son caleçon.


  — J’espère que tu n’auras pas à te déshabiller là-bas, s’amusa Lucy.


  Si elle savait, se dit Blade.


  — Ne m’attends pas, hélas. Je crois qu’on va remettre cette soirée à demain ou plus tard si tu ne peux pas.


  — Il faudra quand même que tu me racontes un jour en quoi constitue ton travail.


  — À une journaliste ? sourit-il en s’approchant d’elle pour l’embrasser tendrement sur la bouche. Jamais !


  Et il fila vers la Tour.


  Sous la pluie, l’arrivée dans la vieille forteresse était toujours plus triste que jamais. Les pavés brillaient comme des miroirs. Dans leurs guérites, les factionnaires en vestes grises le remarquaient à peine. Mais ceux-là ne montaient qu’une garde d’apparat. Ils n’avaient même pas totalement conscience de ce qu’ils gardaient. Il y avait bien les collections historiques, en tête desquelles les inestimables joyaux de la couronne. Mais tout le monde savait bien que la réelle surveillance de ces trésors s’exerçait ailleurs, avec d’autres personnels entraînés. En revanche, les individus ayant connaissance du projet DX étaient triés sur le volet et très peu nombreux. Même au sein de cette Spécial Branch, un nombre infime de sujets accédait aux parties les plus secrètes et sensibles du dispositif DX et ceux qui en connaissaient les véritables tenants et aboutissants se comptaient quasiment sur les doigts d’une seule main.


  À cette heure et par ce temps, il n’y avait pratiquement personne dans les artères de la Tour.


  Presque mécaniquement, il avait présenté ses papiers et passes pour accéder à l’intérieur de l’enceinte et presque aussi mécaniquement, ils avaient été regardés par les factionnaires. Les vérifications sérieuses venaient plus loin.


  Mais malgré cet apparent calme de la Tour, une surveillance vigilante s’exerçait pour protéger les plus grands trésors ou secrets de l’État. De microcaméras mobiles suivaient toute sa progression. Le parcours à l’intérieur de l’austère forteresse normando-saxonne opérait comme une forme de sas mental : tranquillement, il se débarrassait de ses préoccupations terriennes et pénétrait dans l’univers interdimensionnel du projet DX. Il sentait encore les fragrances de Lucy, mais insensiblement, Blade laissait derrière lui… – ou plutôt son esprit se fermait aux souvenirs… jusqu’à son retour.


  Il s’arrêta devant une porte anonyme, remonta mécaniquement le col de son manteau et regarda autour de lui. Il fouilla dans la poche intérieure de son pardessus, ouvrit une discrète pochette à scratch dissimulée dans la doublure et en sortit une petite carte à puce. Il l’introduisit dans une fente de la maçonnerie à peine perceptible. Avec un clic, la porte se déverrouilla à peine. Il la poussa pour pénétrer dans l’antichambre de DX. Derrière, il fut arrêté par deux hommes du Spécial Branch en treillis et blousons gris, avec bérets bleus, siglés d’un X frappé d’un éclair.


  — Hello, guys ! leur lança-t-il.


  Mais les deux cerbères ne lui opposèrent que des mines fermées de fonctionnaires appliqués et sans état d’âme, presque de robots. Pour eux, tout visiteur était un gêneur ou un ennemi en puissance, tant qu’il n’avait pas été validé.


  Il présenta son laissez-passer, procédure qui était loin d’être suffisante. Il dut se prêter complaisamment au contrôle rétinien, puis digital. Toutes les diodes virèrent au vert.


  — Merci, sir. Bonsoir, sir, le gratifièrent les deux hommes.


  On aurait presque juré qu’une esquisse de sourire avait commencé d’éclairer le coin de leurs lèvres.


  Blade continua sa route. Il se dirigea vers le monte-charge dissimulé derrière une vitrine, un ascenseur ultrarapide et à destination unique réagissant aux modifications pondérales.


  En bas, il se sentit brutalement projetés du XVIIIe siècle des vieilles pierres tristes de la Tour au XXIIème ou XXIIIe siècle du projet DX. Lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit, les moustaches indovictoriennes de J l’attendaient. Le chef du MI6 regardait sa montre.


  — Je suis venu en métro, indiqua Blade presque sur un ton d’excuse.


  — Ça va. Simplement je viens d’avoir droit à une crise d’une heure de Leighton.


  — La routine. Les autorités ont encore voulu couper les vivres ? Il est perdu dans ses calculs ?


  — Non, c’est un peu plus compliqué que cela. Cette fois-ci, c’est l’Averoigne Inc. elle-même qui voulait arrêter l’expérience. C’est la crise dans la haute technologie. Et l’Averoigne qui espérait beaucoup de débouchés dans le royaume de Sa Gracieuse Majesté estime ne pas y trouver son compte. Ils ont voulu reprendre une partie des machines prêtées. Comme vous l’imaginez, mon cher Richard, même pour eux, il n’était pas possible de s’introduire dans cette partie ultrasecrète du dispositif. Alors on a eu droit à quelques jours de bras de fer. Nous avons été à deux doigts d’une véritable bataille rangée dans les allées de la Tour entre les déménageurs de l’Averoigne et nos hommes. Ensuite, voyant la situation bloquée, ils ont essayé de récupérer Shadwick. Le fidèle assistant de notre lord Leighton n’a pas pu venir pendant près de dix jours travailler.


  — Alors c’est pour ça que je n’avais pas de nouvelles pendant si longtemps ? Vous auriez au moins pu me prévenir. Je suis quand même pas mal concerné par la destinée de ce projet.


  — Oui, Blade, je sais bien. Je vous prie de me pardonner. Mais il est vrai que j’ai eu beaucoup à faire avec cette histoire et comme vous le savez le DX n’est pas la seule activité du MI6. Enfin, le point positif de cette histoire, c’est que cette fois, nous avons eu le 10 Downing Street totalement derrière nous. Le Premier ministre s’est personnellement investi dans le règlement de ce différend. Sinon, je crois bien que nous ne serions définitivement plus là.


  — Le programme a pris du retard.


  — Sans doute pas. Notre génie méconnu est retourné à ses calculs, plus déchaînés que jamais contre ce pauvre Shadwick et la Terre entière. Mais ne le faisons pas attendre. Allez vous changer en vitesse. Autant ne pas faire attendre notre redoutable génie.


  Blade traversa rapidement le grand laboratoire. Derrière sa vitre de verre, Leighton ne parut même pas le remarquer, trop occupé qu’il était à fustiger son assistant Shadwick.


  L’agent spécial gagna le petit vestiaire. Il entreprit de se dénuder. Arrivant à son sous-vêtement, il réalisa soudain qu’il portait toujours son slip « Saint-Valentin ». Les personnes chargées du nettoyage des vêtements allaient s’amuser. Mais il n’en éprouva aucune gêne. Simplement ce détail le ramenait quelque peu dans la réalité dont il avait essayé de s’affranchir depuis son entrée dans la Tour. Un instant, il s’interrompit. Une impulsion fugitive de se rhabiller et de filer de ce laboratoire pour aller rejoindre Lucy lui traversa l’esprit. Que se passerait-il s’il le faisait vraiment ? Serait-ce considéré comme une désertion ? Serait-il poursuivi et abattu par une meute de chiens de chasse de la Spécial Branch ? Mais l’idée s’envola et il acheva son déshabillage.


  Puis il attrapa sur l’étagère une des grosses boîtes métalliques circulaires, semblables à de volumineuses boîtes de cirage ou de caviar, marquées d’un imposant DX. Seulement l’intérieur n’avait rien à voir avec du caviar. En soulevant le couvercle, il ne put s’empêcher comme chaque fois à réprimer un haut-le-cœur. Son contenu avait tout de répugnant : son odeur infecte, son aspect repoussant, sa consistance atroce, sa couleur inexprimable entre le grisâtre, le verdâtre et le brunâtre. Il était convaincu que Leighton aurait eu tout loisir d’en améliorer la composition pour le rendre plus appétissant ou supportable. Mais cela faisait probablement partie de la revanche du vieux savant contre la condition humaine et les individus qui souffraient de moins d’infirmités que lui. Une maladie osseuse orpheline et dégénérante le clouait depuis de nombreuses années dans un fauteuil électrique. C’était peut-être à cette immobilité physique qu’il devait ses incroyables potentialités cérébrales, mais c’était incontestablement à celle-ci qu’il devait son caractère impossible.


  Plus il se rapprochait du visage, plus l’odeur devenait intolérable. Heureusement, cette puanteur disparaissait pendant le transfert et il atterrissait « intact » dans l’autre dimension.


  Soudain la lumière vacilla comme sujette à une baisse irrégulière de tension, accompagnée par un vague vrombissement électrique. Puis tout s’éteignit.


  Tout partait aux chiens[3] se dit Blade. Le budget toujours sur le fil du rasoir gouvernemental, l’Averoigne Inc. qui envisageait de quitter le navire et de retirer ses billes, et maintenant des pannes électriques. Quelles pouvaient être les incidences d’une telle panne sur la translation et sur sa propre sécurité ?


  Il sortit en hâte au moment où la lumière revenait.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à J.


  — Je ne sais pas.


  — C’est un peu inquiétant non ?


  — Bah, ce doit être Leighton qui est trop tendu et qui a fait sauter la tension de l’installation, plaisanta-t-il sans conviction.


  Blade n’avait pas l’air convaincu. Dans un reflet de vitre, il s’aperçut recouvert de sa pâte verdâtre et se fit l’effet de ressembler à Hulk ou Shrek.


  — Pressons, pressons, hurla la voix de crécelle du savant aux cheveux rares et argentés qui déboulait sur son fauteuil roulant en brandissant une canne de fer. Vous n’êtes vraiment qu’une satanée limace, hurla-t-il à Blade. Vous croyez peut-être avoir tout votre temps. Mais ce n’est pas le cas.


  Un homme sans âge et en blouse blanche arborant le sigle DX arrivait derrière lui.


  — Bonjour, Shadwick, le salua Blade.


  — Bonjour, monsieur, lui répondit l’autre.


  L’agent spécial se dirigea vers le fauteuil-coque de translation. Il commença à s’appliquer les électrodes sur le corps et l’assistant du savant vint l’aider.


  Brusquement, nouvelle baisse de tension et, comme la première fois, l’obscurité tomba, à peine atténuée par quelques loupiotes de secours au niveau des issues et des diodes lumineuses fonctionnant sur batteries autonomes. Le silence soudain paraissait pesant et de mauvais augure. Au bout de quelques secondes, la lumière revint, les moniteurs se rallumèrent et les machines recommencèrent à faire entendre leur sourd ronflement.


  — Qu’est-ce qui se passe, s’inquiéta Blade de plus en plus préoccupé.


  — Je ne sais pas, confessa Shadwick. C’est la centrale de la Tour, je crois.


  — Nous ne sommes pas indépendants ?


  — Nous pouvons l’être. Mais en général, nous dépendons de la centrale de la Tour qui est une des plus efficaces du royaume avec la présence des bijoux de la couronne.


  — Et il peut y avoir des conséquences pour la translation ?


  — Non, le rassura le scientifique.


  Mais Blade ignorait si Shadwick croyait réellement ce qu’il disait.


  — Et s’il y a une panne pendant que je suis là-bas ?


  — On vous retrouvera. Même s’il y a un délai un peu plus long pour ça, les ordinateurs vous retrouveront.


  — Mais peut-être que les données de transfert auront été perdues et que les machines ne sauront plus où je suis.


  — Impossible. Ne vous inquiétez pas.


  La voix de Shadwick manquait de conviction.


  Une fois toutes les pastilles posées, le voyageur du multivers essaya de se détendre. Il s’adossa contre le dossier du fauteuil et attendit la translation. Il savait que le transfert moléculaire comprenait quelques moments désagréables.


  Devant ses consoles, Leighton lui tournait le dos. Il ne fallait naturellement pas compter sur le vieux scientifique pour lui dire quand il allait réellement activer la procédure.


  L’homme du MI6 connaissait toutefois suffisamment les opérations pour savoir que la « mise à feu » était imminente. Il vit le savant approcher sa main du bouton décisif. Blade se crispa imperceptiblement, crut sentir les premiers picotements de la translation. Mais la lumière vacilla comme sujette à une baisse irrégulière de tension, accompagnée par un vague vrombissement électrique. Avant que l’obscurité ne tombe, Le cobaye du projet DX eut le temps d’apercevoir Leighton et Shadwick tourner des yeux inquiets vers les tubes lumineux du plafond.


  Puis la lumière revint dans le laboratoire. Blade regarda immédiatement les électrodes de ses bras. Tout semblait parfaitement en ordre, mais sous les pastilles, il ressentait une vague sensation cuisante.


  Shadwick s’était précipité près de son patron, plus excité que jamais.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ? Vous avez eu une réponse tout à l’heure ? demanda l’agent du MI6 à son propre chef.


  Les traits de J trahissaient son inquiétude, mais il ne répondit rien et repartit s’enquérir auprès des scientifiques.


  Leighton éructait contre son assistant. Impuissant dans son fauteuil de translation, le voyageur interdimensionnel ne parvenait quasiment pas à saisir des paroles intelligibles dans les tonalités criardes de l’infirme.


  Il vit le savant reprendre la procédure. Shadwick se rassit à côté du responsable du programme. Blade vit l’assistant se retourner vers lui. Son regard exprimait une véritable appréhension.


  Les doigts noueux de l’handicapé répétaient le processus d’amorçage.


  L’agent britannique le vit se rapprocher du bouton rouge ultime. Mentalement, il se fit son propre décompte.


  3,2, 1. Panne !


  Cette fois, l’intensité électrique n’avait pas bougé, mais le transfert ne s’était pas opéré. Violemment, Leighton s’était tourné vers son collaborateur et lui assénait de vibrants coups de canne en glapissant. Le rythme cardiaque de Blade s’était mis à augmenter brutalement, comme le traduisait l’électrocardiogramme qui venait brutalement de recommencer à fonctionner.


  — Bon, on arrête la plaisanterie, dit l’agent spécial en commençant à se redresser de son fauteuil.


  Il enleva une première électrode sur son bras et constata qu’il y avait effectivement une petite trace rouge en dessous.


  — Que faites-vous ? hurla la voix de crécelle du vieil homme.


  — Je m’en vais. Je reviendrai quand vos machines seront réparées.


  — Restez où vous êtes ! claqua l’autre. Mes machines vont très bien. Vous entendez, J, faites obéir votre âne bâté. C’est votre rôle après tout. Faites un peu quelque chose.


  Avec un geste d’impuissance et un petit rictus expressif de la bouche, le patron des services secrets fit signe à son agent de rester en place. Du bout du doigt, Blade se réappliqua de la pâte à l’endroit où la chair avait un peu brûlé. Il ressentit un vague apaisement. Au moins, la crème nauséabonde avait quand même un peu de vertu. Puis il repositionna l’électrode.


  De leur côté, les deux savants reparamétraient l’ensemble du dispositif. Un à un, les moniteurs et autres appareils se rallumaient. Blade regardait l’horloge lumineuse aux caractères rouges. Dix bonnes minutes s’écoulèrent avant que tout parût de nouveau en mesure de fonctionner.


  Une certaine lassitude teintée de nervosité et de crainte avait commencé de s’installer chez le cobaye qui désespérait de partir ce jour-là. En attendant, le temps qui passait était autant de précieux et tendres moments ratés loin de sa compagne.


  J se tortillait nerveusement la moustache en se mordant l’intérieur des lèvres. Il avait déjà perdu tant de collaborateurs lors des différentes phases du projet DX, tant de cobayes morts au moment du départ, pendant le transfert ou jamais revenus. Assurément, il ne voulait pas voir disparaître un autre de ses hommes et moins encore celui qu’il considérait presque comme son fils, comme un ami. Le seul humain à avoir réussi à partir dans les autres dimensions et à en être revenu. Au demeurant, il le supposait, la disparition de Blade mettrait un point final au programme d’exploration des autres dimensions.


  De la main gauche, Leighton serrait sa canne posée sur ses consoles et de la dextre, il pianotait sur son clavier.


  Shadwick se retourna vers Blade et lui fit un petit signe rassurant. Rassurant pour l’assistant peut-être, se dit le cobaye, mais pas pour lui-même. Enfin, un nouvel essai était imminent.


  Leighton approcha son doigt du bouton fatidique. Qui pouvait savoir en cet instant ce qui se passait dans le crâne du savant ? Envisageait-il l’échec de sa tentative ? Pouvait-il se remettre en cause ? Avait-il peur pour son cobaye ? Probablement pas.


  Il pressa le bouton.


  Et une gerbe d’étincelles jaillit derrière un moniteur. Les lumières s’éteignirent et se rallumèrent. Des flammes apparurent sur les consoles. Une fumée âcre se répandit tandis qu’une vague odeur de cochon grillé flottait.


  Dans une sorte de brouillard, Blade crut voir J paniquer, se tourner vers lui, puis courir s’emparer d’un extincteur. Deux autres hommes en blouse blanche débouchèrent du couloir. L’agent spécial se sentait partir, sortir de son corps, la tête à la fois pesante et légère. Il eut l’impression de s’envoler lentement, pas comme d’habitude. D’ordinaire, la translation était beaucoup plus rapide et brutale. Rapidement, il se retrouvait projeté dans un tunnel de sensations. Il endurait les affres de la translation tandis que les moindres atomes de son corps se déstructuraient.


  Mais là, il ne comprenait pas ce qui se passait. Le transfert avait-il réussi ? La translation avait-elle commencé ? Ou était-ce un nouvel échec ? Il ressentait des picotements au niveau des électrodes. Un battement sourd envahissait ses oreilles comme le roulement régulier d’un tambour étouffé. D’étranges sensations olfactives, sonores ou sensitives le harcelaient, certaines cuisantes. Et il planait. Il planait au plafond du laboratoire. En dessous de lui, c’était la panique. J projetait un grand nuage blanc de l’extincteur pour éteindre le feu qui avait commencé de se propager. Shadwick était venu lui prêter main-forte avec un autre appareil. Un peu plus loin, Leighton s’était reculé des consoles et paraissait tétanisé, inerte sur son fauteuil, le regard perdu devant lui. La fumée saturait le laboratoire. J passa son extincteur à l’un des autres collaborateurs du projet DX en blouse blanche et il s’approcha du fauteuil-coque près duquel s’affairait déjà un autre homme à l’allure d’infirmier. Et sur le fauteuil, Blade… se reconnut.


  Au même instant, tout disparut et il se sentit brutalement comme aspiré dans un siphon.




  CHAPITRE II


  Blade reconnut certaines des sensations habituelles, mais comme atténuées. À chaque translation, il flirtait avec la frontière de la syncope. Une souffrance intense s’emparait de lui. Cette fois, la douleur était bien là, mais moindre. À moins qu’il ne se soit habitué. Il avait l’impression que son corps était lentement et méticuleusement découpé, mais la douleur restait parfaitement supportable. Il avait entamé son voyage dans ce long tube alternant sensations cuisantes, hallucinations, martyrs, fascinations, délires, visions…


  Il était aspiré dans l’« hyper » : l’hyperdimensionnel, l’hypersensibilité, l’hyperperception… Son cœur s’était désintégré comme les autres atomes de son corps, et pourtant il lui semblait le sentir battre. Le sang cognait à ses oreilles et au-delà. Il avait dépassé les limites de la matière. Son corps réel allait bien au-delà des frontières de sa structure chamelle, bien au-delà des limites de la Terre, bien au-delà des limites de l’univers, jusque dans le multivers sans limites identifiables. D’habitude, les impulsions douloureuses disparaissaient relativement rapidement pour laisser place à de pures manifestations visuelles. Mais les picotements et les incrustations agaçantes perduraient. Il n’avait jamais perdu réellement les perceptions corporelles, même si son corps lui avait semblé immensément grandi. Il était maintenant enveloppé de couleurs, de formes, d’impressions optiques, d’illusions. Des vagues ondulaient, des stries se cassaient, se déformaient, des ondes de couleurs se concentraient ou s’étendaient. Des flashes de lueurs explosaient partout et lui laissaient des petites irisations et autres étoiles au fond d’imperceptibles rétines.


  Blade continuait de filer comme aspiré dans son long tube. Les sensations étaient somme toute plus homogènes que lors des précédentes translations. Le transfert lui paraissait beaucoup plus long que les autres fois. Mais les notions de temps et d’espace étaient abolies et il ne disposait pas réellement de repères pour s’assurer des différences. Progressivement, il eut enfin la conviction que l’essentiel de ses sensations s’évanouissaient. Cette insensibilisation intervenait beaucoup plus tard que lors des missions antérieures. Sa tête flottait. Il ne lui restait plus que quelques zones mémorielles. Et il errait, planant dans le néant absolu où plus rien n’existait, sauf cette impression de lenteur, d’éternité, de temps. Oui, il reconnaissait une notion temporelle inédite. L’errance durait. Il ne savait plus s’il planait sur place ou s’il continuait de filer dans son tunnel. Une trouble émotion monta de son ventre immatériel, comme une angoisse inédite : il lui semblait rester entre deux dimensions, entre la dimension N dont il était originaire et la dimension inconnue dans laquelle il était censé atterrir. Mais tout mouvement paraissait aboli. Allait-il pouvoir atteindre sa destination ? Ou resterait-il immobilisé ici ?


  Autour de lui, il n’y avait que le vide, le néant. Imperceptiblement, la sensation d’un mouvement fugace et subtil revint. Il descendait extraordinairement lentement en flottant. Les perceptions visuelles revenaient. Les facultés cérébrales se réveillaient avec une plus grande acuité. Curieusement, il se demanda fugitivement s’il était mort. Mais il respirait. Il sentait un air mystérieux se répandre dans les particules dispersées de son corps. Des fils lumineux l’environnaient. Certains paraissaient reliés à ses membres invisibles. Selon les reflets et les angles, il avait l’impression qu’un fil doré partait de son ombilic. Son cerveau commençait à pouvoir commander à des membres encore imperceptibles. Il se prit à passer – ou à imaginer passer – sa main à l’endroit où devait se trouver le fil, mais il ne toucha rien. Il nageait dans l’espace infini de plus en plus conceptualisé, noir, envahi de petites diodes comme autant de planètes. Dans le lointain, il crut entrevoir d’autres silhouettes anthropoïdes. Illusions ? Jamais la translation s’était opérée d’une telle manière. Comment allait-il s’en extraire ? Il ne se voyait pas descendre juste comme ça vers l’une de ces improbables planètes distantes.


  Pourtant, seconde après seconde, il réalisait que son corps se reconstituait comme un immense mécano. Les os se repositionnaient, les muscles réadhéraient, les vaisseaux se connectaient et recommençaient à laisser circuler les humeurs. Blade se trouvait bien dans un espace immense où il pouvait respirer, vivre, flotter. Seule incongruité : ses influx auditifs ne cadraient pas avec ce qu’il voyait. Ses oreilles captaient des bruits de chute d’eau dans le lointain. Et une extraordinaire sensation de bien-être et de fraîcheur, une vague de douceur, l’enveloppa.


  Brusquement, certaines des vagues silhouettes se rapprochèrent. Elles paraissaient diaphanes, puis les formes se précisèrent. C’étaient des femmes nues, des corps lascifs, se caressant, comme des visions issues d’un volume du Kama-Sutra… ou d’estampes érotiques japonaises. Les corps apparaissaient comme en surimpression sur le ciel d’encre. Une ou deux fois, il crut reconnaître des femmes et se demanda si ce qu’il voyait était une réalité tangible de l’instant ou des réminiscences de scènes qu’il avait vécues, peut-être même des toutes dernières avant sa venue à la Tour. Des bruits de succions se substituèrent aux sons de cascade, sans que ceux-ci disparaissent totalement.


  Les apparitions féminines s’éloignèrent et il se sentit basculer, d’abord subtilement, lentement, puis beaucoup plus rapidement, très rapidement, comme si toute résistance avait disparu dans l’espace et qu’il était attiré par une force gravitationnelle quelconque. Il évita de justesse des blocs rocheux à la dérive. Il tournait si vite sur lui-même qu’il perdit presque conscience. Sa tête était vide, comme après le passage dans une centrifugeuse. Il tomba, il tomba, il tomba sans fin. De nouveau les concepts de temps et d’espace s’étaient abolis. Puis il freina brutalement, comme si une sorte de parachute s’était ouvert ou qu’il était entré dans une atmosphère imperceptible. La tête toujours évanescente, il descendait, bras écartés, avec la conscience d’avoir récupéré son corps et de flotter. Autour de lui, la nuit ne s’était pas levée. Sous lui, il voyait se rapprocher un sol morne, enténébré.


  Il atterrit doucement sur un territoire mystérieux, plat, obscur, lisse, irréel. En levant les yeux, il remarqua une voûte céleste étoilée, sans le moindre astre ou satellite d’importance. Pas de lune, pas de soleil. Accroupi, il palpait le sol sous ses mains. Le revêtement était froid et uniforme, comme un carrelage ou une plaque de fer. Des formes étranges se dressaient au-dessus de lui, des arbres aux allures fantasmagoriques, comme arrachés à quelque allégorie fantastico-féérique, un décor de film réalistico-poético-symbolique à la Murnau, l’un de ces cinéastes réalistes du temps du muet.


  Ce décor éveillait quelque souvenir chez lui.


  Aussi curieux que cela puisse paraître tant cet environnement semblait improbable et irréel, il avait l’obscure conviction de l’avoir déjà croisé. Et brutalement, il eut la certitude d’y être venu en rêve. Étrange sensation inédite, jamais rencontrée lors de ses atterrissages dans de nouvelles dimensions. En dehors de la nuit, les arbres n’opposaient pas de barrières visuelles. Ils étaient plantés sur ou à peine dans le sol lisse. On n’entendait aucun bruit. Pas un oiseau, pas un frôlement, pas un frémissement. Peut-être tout de même, en tendant bien l’oreille, ce léger frétillement cristallin, ce subtil gloussement de cascade qu’il avait déjà perçu lors de sa descente planante, puis de sa chute. Est-ce que des êtres intelligibles et intelligents, a fortiori des anthropoïdes avec lesquels ils pourraient communiquer, pouvaient exister dans un tel univers ? Pour une fois, sa première pensée en se rematérialisant dans l’« ailleurs » n’était pas de résoudre la question de sa nudité ni de régler le problème de sa vulnérabilité – sans armes – dans un environnement potentiellement hostile. Non ! Son appréhension se porta sur sa capacité à survivre lui-même dans un tel contexte s’il s’avérait que ce monde était désert, sans êtres vivants, sans moyens de subsistance.


  Il se rappela les quelques instants avant son départ : les pannes, l’explosion, les étincelles, le feu, la panique… Les machines de Leighton avaient-elles connues un problème technique ? Étaient-elles en panne ? Savaient-elles où elles l’avaient envoyé ? Parviendraient-elles à le retrouver ? Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête encore étourdie par la chute tournoyante.


  Blade se frotta le corps. Toutes traces de la pâte infecte avaient disparu comme les séquelles des légères brûlures d’électrode pour autant qu’il pouvait en juger dans le noir. Il se passa la main sur les avants bras. Ils étaient indemnes. Dans cet environnement, il allait avoir du mal à se trouver des vêtements, mais s’il n’y avait personne, cela ne gênait guère. Et il ne faisait ni chaud ni froid.


  Le Terrien se redressa en s’étirant et s’approcha de l’un des arbres mystérieux. Il produisait une sensation métallique au toucher, absolument pas ligneuse. Les plantes étaient presque plates sans épaisseur, de véritables décors découpés dans des plaques d’alliage comme il en avait eu l’impression de prime abord. Il se dirigea vers un second arbre d’apparence plus dense. On aurait dit un assemblage de bouts de ferraille.


  Blade soupira. Il regarda autour de lui, tentant de voir à travers les successions – relativement éclatées – de rangées d’arbres. Sur la droite, une pente montait très doucement et atteignait rapidement son sommet. Progressivement, les yeux de l’agent spécial s’accoutumaient à la pénombre. Il remarquait même de petits reflets, d’infimes iridescences sur les « troncs ». Il repéra donc un petit sentier à peine marqué sur les ondulations du sol.


  Soudain, un petit personnage incongru surgit sur le chemin, à peine précédé, une seconde avant son apparition, par le bruit inattendu d’une voix enfantine chantonnant une sorte de comptine. Blade eut à peine le temps d’entrevoir la silhouette de l’enfant – une petite fille apparemment – mais une capuche l’empêchait d’en relever les traits. Dans cet univers improbable, il n’eut même pas le temps de s’interroger sur la réalité de cette manifestation. Intuitivement, il eut conscience de l’irruption d’une autre créature, beaucoup plus inquiétante, beaucoup plus terrifiante. L’homme ne voyait pas encore quelle menace approchait. Il ne l’entendait pas davantage. Et pourtant elle était palpable, comme si elle électrisait tout le secteur. Blade observa tout autour de lui sans rien voir. Il ne savait pas d’où pouvait venir le danger, ni s’il était tangible, visible… ou si, peut-être, ce n’était qu’une vue de son esprit. Sur ses bras, il sentit ses poils se hérisser et un fourmillement naître de la pointe de son sacrum à la base de sa nuque et jusqu’à la racine de ses cheveux châtains. Et soudain, il la vit. À moins d’une dizaine de mètres devant lui, en partie dissimulée derrière un arbre, une bête monstrueuse était tapie, une bête qu’il devinait énorme, silencieuse, effrayante et cruelle. Elle ne faisait toujours aucun bruit. Bizarrement, elle paraissait ne pas l’avoir repéré, mais suivait des yeux la petite silhouette encapuchonnée.


  Le Terrien voyait nettement la tête lupine, noire, hérissée de poils drus, évoquant ce qu’aurait pu être Le chien des Baskerville ou la Bête du Gévaudan. Mais pour Blade, la scène lui rappelait surtout l’un des pires cauchemars de son enfance. Il se réfugia derrière le tronc d’un arbre qui ne pouvait le dissimuler en totalité. Il aurait voulu courir, mais ses jambes se refusaient et il demeurait cloué au sol, pétrifié. Pareillement, sa bouche tenta d’émettre un son, de hurler un cri d’avertissement à l’enfant qui avançait sur le sentier. Mais rien ne sortait. Et, à son esprit défendant, il ferma les yeux une seconde, vacillant, le corps parcouru de frémissements et la gorge comprimée par une sourde terreur.


  Quand il rouvrit les yeux, il n’y avait plus aucune trace de la bête et de l’enfant. Il se tourna dans toutes les directions, mais il n’y avait rien, aucun bruit, aucune odeur, aucune ombre s’éloignant. L’impression de menace elle-même s’était évanouie et Blade se vit contraint de s’interroger sur la réalité de ce qu’il venait de voir. Dans quel enfer virtuel était-il tombé ?


  Il se résolut à avancer. De toute façon, il ne pouvait pas rester là immobile, à attendre que quelque chose arrive. Dans ce monde vide et mort, il décida de se raccrocher au seul soupçon de vie : le bruit de chute d’eau. Le voyageur interdimensionnel éprouva une sensation brusquement inattendue : au milieu de ce décor vide, il se sentit particulièrement nu. Plus nu encore que s’il y avait eu des témoins. Il pressa le pas dans l’espoir de découvrir enfin quelque chose de vivant et de tangible.


  En courant, il se mit à frissonner. Mais c’était peut-être moins de froid que de fébrilité. Insensiblement, le décor se modifia. Fondamentalement, il conservait la même structure, de légers vallonnements boisés d’arbres épars. Mais sa consistance évoluait, les végétaux se densifiaient, acquérait du volume. Le sol gagnait de la souplesse. Sous la plante de ses pieds, Blade sentait que le revêtement dur et lisse se transformait en terre plus ordinaire, douce au contact, fraîche. Des senteurs végétales même lui titillaient les narines.


  Brusquement, il s’immobilisa les sens aux aguets, l’oreille tendue. Au loin, le bruit net d’une cavalcade se précisa. Bientôt, il en ressentit les vibrations dans le sol, sous ses pas, et le martèlement remonta dans ses jambes et le long de son échine. Il y avait plusieurs chevaux. Encore une fois, il considéra l’approche comme menaçante et il fit un écart sur le bord du sentier pour se tapir derrière un buisson.


  La meute était encore loin. Yip-Yip ! Il entendait des petits cris qu’il identifia comme potentiellement humains, mêlés à des hennissements et, peut-être, à des jappements de chiens. Au moins, s’il n’était pas le jouet d’une illusion, il allait voir si quelque chose de vivant existait dans cette dimension. La terre tremblait de plus en plus. Une troupe nombreuse arrivait. Rapidement, il battit un peu plus en retraite pour se cacher derrière un massif encore plus important et plus à l’écart de ce qu’il estimait être la trajectoire de la cavalcade. Ils risquaient d’arriver sur un front large. Avec un peu de chance, dans la pénombre, même s’ils passaient de chaque côté du tronc, ils ne le verraient peut-être pas. Il n’avait guère le choix de toute façon.


  Les cavaliers étaient tout près maintenant. Blade risqua un œil. Sous la voûte constellée, il surprit le reflet d’armures ou de métal. Les cris envahissaient l’espace. Le décor était plein de fureur et de sauvagerie. Il eut l’impression que les hurlements partaient du centre de son crâne et il se prit la tête dans les mains. La chevauchée n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres. Quarante !


  Comme l’avait prévu Blade, ils avancent sur un large front. Les silhouettes sombres environnées de grandes capes n’étaient plus qu’à quelques mètres. En tête venait un personnage à grand manteau sombre à bordure herminée blanche et… à tête de chien. Le mystérieux seigneur passa à grand galop. Toute sa meute le suivait. Dans l’ombre, recroquevillé derrière son arbre, les montures paraissaient gigantesques à Blade. Tout le sol tremblait autour de lui. Les cris envahissaient l’espace. Le Britannique avait à peine eu le temps de voir les traits des guerriers. Mais ils lui semblaient monstrueux, étranges, terrifiants, anthropoïdes sans doute, mais non humains. Seulement ils passaient trop vite pour que ses doutes deviennent certitudes.


  La horde défila pendant près de deux ou trois minutes. À tout instant, Blade craignait d’être débusqué ou piétiné. Enfin, les derniers cavaliers le dépassèrent. Le roulement de tonnerre des sabots se dissipa et l’Anglais se retourna pour regarder les silhouettes s’éloigner. Un cavalier était encore là, immobile, à une dizaine de mètres. Il lui tournait le dos, comme s’il humait quelque chose dans l’atmosphère. Blade n’osa pas contourner le tronc pour se réfugier de l’autre côté, mais choisit de ne pas bouger.


  Toujours dans les ténèbres, il ne pouvait rien repérer, mais il aurait juré que la robe du personnage était cramoisie. L’inconnu pivota. C’était le seigneur à tête de chien avec ses hermines blanches. Son crâne n’était sans doute qu’une panoplie en peau de bête. Il regardait vers Blade qui se figea, tétanisé, au pied de sa souche. Le cavalier l’avait-il repéré ? Savait-il qu’il se trouvait là ? Un instant, l’agent du MI6 crut le voir sourire. Puis le mystérieux personnage tourna bride et fila rejoindre ses hommes.


  Toujours seul et nu au pied de son arbre, Blade soupira en se mettant la main sur le front.


  Les hurlements s’étaient éloignés, y compris ceux qui avaient pris naissance dans sa propre tête.


  Plus tranquillement qu’auparavant, il se remit en route, pour rapidement se remettre à marcher, puis à courir. Le bruit de chutes d’eau se rapprochait.


  Et enfin, il se retrouva face à une cascade immense, merveilleuse. Malgré l’obscurité, elle produisait sa propre luminosité irisée. Des myriades de mouches de couleurs – qui n’étaient que des gouttelettes – s’envolaient. La chute d’eau se ramifiait en plusieurs bras. L’aventurier s’arrêta quelques secondes pour contempler le spectacle. Planté au-dessus des chutes, il sentait sur son visage une brumisation subtile et une certaine fraîcheur. Mais bah, il ne se voyait pas s’abandonner à un bain de minuit. Une douce fragrance semblait monter de l’eau. Grâce à la luminescence, il voyait très nettement l’environnement. L’étendue aquatique constellée était comme un reflet du ciel et de ses étoiles.


  Blade hésita sur la marche à suivre : valait-il mieux pour lui se laisser descendre le long du cours d’eau ou tenter de passer de l’autre côté ? Dans un cas comme dans l’autre, ce qui l’inquiétait le plus, c’était l’absence totale de modifications des teintes du ciel. Se trouvait-il dans un univers sans jour ?


  Il remonta vers le haut des cascades. Soudain, à quelques mètres devant lui, il crut apercevoir une silhouette gracile.


  — Hé !


  Mais l’inconnu ne parut pas l’entendre. La forme disparut sous le voile d’eau. En suivant le sentier à grandes enjambées, Blade constata effectivement qu’il obliquait pour s’engager sous la cascade. Il avança sans hésitation, plus soucieux de tomber enfin sur une âme qui vive que d’errer à l’infini dans le noir.


  En pénétrant sous la chute, il reçut une douche revigorante sans être trop froide. À l’intérieur de la grotte, une luminosité fluorescente régnait qui lui permettait de voir qu’un boyau s’enfonçait dans les entrailles de la terre. Derrière lui, le grondement aquatique était trop fort pour qu’il puisse percevoir d’éventuels sons dans la grotte.


  Une fois dans la caverne, il se sentit plus nu qu’à l’extérieur. Mais il n’avait pas beaucoup d’alternative et il s’engagea dans le tunnel. Au bout de quelques mètres, l’intensité lumineuse baissa, mais elle demeurait très acceptable. L’Anglais avançait prudemment, la main presque constamment en contact avec la paroi humide.


  Une idée nouvelle prit subtilement forme dans son esprit. Plus il allait s’enfoncer dans ce tunnel, plus il allait se confronter à lui-même. C’était une idée lancinante, improbable, inexplicable, mais elle s’imprimait un peu plus dans son cerveau à chaque pas.


  Il regardait la configuration de la galerie en se demandant si elle était naturelle ou avait été creusée par une main quelconque. Mais il ne put donner de réponse à cette question. Le boyau paraissait interminable. Et subrepticement, il se prit à penser à son passé, aux événements de sa vie, à ses parents qu’il avait peu connus, à son enfance à Guildford, ses vacances à Bath ou Clovely, ses études à Oxford, son arrivée au MI6. Sa vie avait été très méticuleusement répartie en grandes tranches d’existence. Enfance-Études-Travail, sans beaucoup d’écarts sur ce parcours. Les écarts, il les avait finalement accomplis dans l’« ailleurs ». Pourquoi se mit à repenser à toutes ses petites amies ? À toutes celles dont il pouvait se souvenir tout au moins ? Clarisse, la première dans sa grammar school. Sarah, la première qui ait compté. Et il passa en revue toutes celles dont il se souvenait jusqu’à… Jusqu’à ce qu’il réalise qu’il manquait de vigilance et n’était plus à ce qu’il faisait. À tout instant, un individu ou une menace potentielle pouvait surgir.


  De nouveau, devant lui, il capta le bruit d’une eau s’écoulant. Et il parvint à un embranchement. Le son pouvait venir d’une direction ou de l’autre. Il opta pour celle de droite.


  Encore une fois, son esprit se mit à vagabonder sur des scènes de son passé : il revoyait nombre de faits qui lui revenaient en mémoire, des épisodes inconséquents, sans aucun intérêt, accessoires, qu’il avait depuis longtemps refoulés dans les recoins les plus insignifiants de son esprit. Avec une acuité extraordinaire, il se revit en classe dans une séance de calcul mental dans lequel il excellait. Chaque fois que l’un de ses camarades répondait plus vite que lui, il lui jetait des regards noirs. Dans une autre scène, il cassait une petite radio dont il démontait les mécanismes. Ensuite, il se promenait dans les bois avec son chien et ramassait des champignons. Et ainsi de suite, les saynètes à peine entrevues mais précisément revécues se succédaient les unes aux autres. Et au fond de lui-même, Blade savait qu’elles étaient très exactes… mais absolument sans intérêt. Cette litanie mémorielle finit par l’intriguer et il se demanda quel sens elle pouvait bien avoir.


  Au bout de ce qu’il évalua à deux ou trois kilomètres – mais comment pouvait-il le savoir précisément dans cette uniformité ? –, il se trouva face à un cours d’eau souterrain au fort courant. Des stalactites pendaient de la voûte. Blade se pencha. Au ras de l’eau, il aperçut à quelques encablures une frêle embarcation à l’arrière de laquelle une silhouette grisâtre s’appuyait sur une longue perche. Elle s’éloignait dans l’autre direction. Dans la barque, d’autres formes plus claires étaient assises dans un silence… mortel.


  — Oh hé ! les héla le Terrien.


  Mais son cri ne fit qu’ébranler des concrétions calcaires pendant au plafond qui churent dans l’eau avec des petits « plouf ». Le nocher n’avait pas tourné la tête, comme s’il n’avait rien entendu. Blade fit un pas en avant, glissa sur le sol humide, et se sentit basculer. Il tenta de se raccrocher à une stalactite, mais celle-ci se décrocha et il bascula dans l’eau. Très vite, le courant l’emporta dans la direction inverse de la barque. L’Anglais entraîné essaya de rester la tête hors de l’eau, de résister contre le flux qui l’aspirait, mais il n’y parvenait pas. Pire, la vitesse du courant parut s’accroître et il décida de ne plus tenter de lutter, mais de se laisser dériver dans le flot en essayant de repérer une aspérité ou un dégagement dans lequel il pourrait s’introduire.


  Les parois demeuraient désespérément lisses. Et Blade sentit qu’il approchait d’un rapide ou d’une chute d’eau. Malgré le flux autour de ses oreilles, il captait de plus en plus nettement le grondement d’une cascade. À quelques mètres devant lui, il repéra la brume humide d’une chute. Et il bascula dans le vide à l’intérieur même du rideau d’eau. Il s’enfonça comme une pierre au fond du bassin et lutta pour remonter au plus vite. Surpris par son arrivée rapide sur le toboggan aquatique, il n’avait pas eu le temps de se gonfler les poumons d’air. Et comme d’habitude en pareille situation, avec l’eau tourbillonnant en tous sens autour de lui, il n’était pas certain de prendre la bonne direction pour regagner rapidement la surface. Même la luminosité n’était pas suffisante pour lui indiquer le sens de la remontée. Mais dans une gerbe d’eau, les poumons en feu, il jaillit hors de l’onde.


  Immédiatement, il réalisa que le rideau de la cascade tombait à quatre mètres de lui, et qu’il avait refait surface sous la chute, à l’intérieur même d’une autre grotte de nouveau, mais cette fois une grotte envahie d’eau calme. Hésitant à retraverser le voile aquatique au risque de se laisser encore happer par le courant, il décida d’explorer la grotte lacustre.


  Sa principale inquiétude tenait au contenu subaquatique. Il n’aimait jamais nager trop longtemps dans des dimensions inconnues, sans trop savoir ce qui pouvait se tapir sous la surface de l’eau. Au-dessus, il contrôlait. Mais en dessous, une créature était susceptible de l’attaquer. Aussi se hâta-t-il de gagner rapidement une grève où émerger.


  Il n’eut pas trop longtemps à attendre. La grotte faisait environ quatre-vingts mètres de profondeur. L’eau clapotait sur un rivage qui, cette fois, avait été incontestablement aménagé par une intelligence quelconque. Des marches descendaient jusque sous l’eau et un plot était manifestement destiné à accueillir l’amarre d’une barque.


  L’agent britannique toucha l’escalier du bout des mains et il se hissa sur le rivage dès que ses pieds entrèrent eux aussi en contact avec la pierre. Un instant, il reprit sa respiration. L’endroit était calme. Pas de silhouette, pas de bruit en dehors du grondement sourd de la chute d’eau. Les murs dispensaient la même luminosité douce que les galeries supérieures qu’il avait suivies.


  Encore une fois, il reprit son exploration des boyaux en quête d’individus à contacter. Les rares silhouettes entr’aperçues jusque-là n’avaient rien de probantes ou de réconfortantes, participant davantage du mirage que du véritable être humain.


  Bien triste endroit pour disparaître et mourir, ne put-il s’empêcher de penser. Il avait du mal à imaginer son corps se décomposer lentement dans cet univers morne et sans soleil.


  Au bout d’une centaine de mètres, il entendit et aperçut devant lui une nouvelle cascade. Il s’agissait plutôt cette fois d’un subtil ruissellement d’eau.


  Il le traversa pour déboucher dans un décor nouveau. Il faisait toujours nuit, mais sur l’horizon une réconfortante lueur blanche apparaissait, annonçant un probable lever de soleil. En revanche, le paysage était d’une désespérante uniformité, d’une platitude étourdissante aussi loin que portait le regard. Seuls quelques plots cubiques disséminés ici ou là rompaient la monotonie de l’environnement.


  Il n’y avait pas de chemin, pas de colline, pas de trace d’habitation ou de vie, seulement un cours d’eau qui s’étendait en ligne plus droite qu’un canal depuis la cascade dont il venait de s’extraire. Blade exhala un long soupir et se gratta l’arrière du crâne. Dans quelle direction allait-il se diriger. Il risquait de marcher des heures, voire des jours sans rien rencontrer ni trouver à s’alimenter.


  Soudain, sur l’herbe rase, il vit approcher lentement une silhouette qu’il n’avait pas remarquée jusque-là.


  L’homme s’appuyait sur un long bâton. À sa démarche, il devait avoir un certain âge. Il était revêtu d’un long manteau bleu épousant les teintes du ciel s’éclairant et arborait un grand chapeau à larges bords.


  Blade ne bougea pas de sa place pour attendre l’inconnu qui venait ostensiblement vers lui. Le Terrien reprit conscience de sa nudité, mais ne fit finalement rien pour la dissimuler, jugeant ce geste de pudeur plus incongru que son état lui-même.


  Le vieillard ne faisait rien pour se presser. Quand il ne fut plus qu’à une dizaine de mètres, l’Anglais vit qu’il tenait manifestement une sorte de tissu en partie recouvert par les plis de son propre vêtement.


  L’homme s’immobilisa à deux mètres de l’agent spécial. Il redressa sa tête. Une barbe grise encadrait son visage souriant. Des yeux rieurs pétillaient sous le bord de son chapeau.


  Brusquement, une conviction très étrange pénétra le cerveau de Blade : l’homme qu’il avait devant lui était… son père. Son esprit lui soufflait ce que ses yeux refusaient d’admettre, car le vieillard ne ressemblait absolument pas à l’homme dont il avait vu des photos et qui était mort bien avant d’avoir atteint cet âge séculaire.


  La logique lui disait que l’inconnu ne pouvait être son géniteur mais sa raison lui hurlait le contraire.


  Le mystérieux barbu s’assit sur l’un des plots cubiques et invita le Britannique à en faire autant. Mais Blade resta debout. Puis il se ravisa et s’agenouilla pour dissimuler une partie de sa nudité. Devant cet homme qui pouvait être son père – qu’il n’avait quasiment pas connu –, il se sentait au bout du compte plus nu et embarrassé que devant une femme.


  — Tiens, lui dit l’inconnu en lui tendant la pièce de tissu. Tu peux en avoir besoin.


  Blade se redressa et attrapa la toile. Il s’agissait d’une vague tunique de tissu grossier avec un trou pour la tête. Il remercia le vieil homme et l’enfila. La toile râpait, mais au moins il allait être revêtu jusqu’au genou. Une ceinture du même tissu était tombée par terre et il la noua.


  Une seconde fois, il remercia l’homme.


  — Où sommes-nous ? demanda-t-il.


  L’autre ne lui répondit pas, mais se contenta de lui opposer son inaltérable sourire.


  — Il y a d’autres humains quelque part ? Je n’ai rencontré personne.


  L’homme lui posa alors une question sibylline :


  — Vas-tu l’aider ou pas, Richard ?


  — Richard ? Vous me connaissez ?


  Le vieux barbu continua de sourire sans répondre, puis il répéta sa question.


  — Vas-tu l’aider ?


  — Mais aider qui ?


  Esquissant un geste de la main, l’inconnu fixa curieusement son interlocuteur. Ce dernier s’écroula soudain à genoux, terrassé par un bruit strident qui venait de lui transpercer le cerveau. Il se prit la tête dans les mains. Une litanie d’images défila dans son cerveau. Il revoyait passer les scènes les plus terribles de sa vie, les réprimandes de parents ou d’enseignants, les accidents et opérations chirurgicales, les disputes amoureuses, les bagarres, les violences. Les cauchemars oubliés de son enfance venaient le réhanter. Et il revisualisa la scène qu’il avait revécue quelque temps plus tôt dans la forêt fantasmagorique : un loup monstrueux s’approchait d’un petit chaperon rouge égaré. Il hurlait pour le mettre en garde, aucun son ne sortait. Et lorsqu’enfin il apercevait les traits de l’enfant, c’était les siens. Aujourd’hui ! Le cauchemar se répéta encore, et encore. Toutes les images défilaient de plus en plus vite, comme des flashs. Les hurlements lui martelaient le cerveau. Il se tordait sur le sol, les mains plaquées sur ses tempes.


  Et le bruit s’arrêta brusquement.


  Il rouvrit les yeux, en sueur. Le vieil homme souriant le fixait en lui tendant la main. Blade ne l’attrapa pas, mais se redressa seul.


  — T’aider toi, déjà, dit l’inconnu pour répondre à la question du Terrien. T’aider à affronter les questions qui te rongent.


  — Mais qu’est-ce que… commença Blade sans avoir le temps d’achever.


  Le vieillard avait jeté son bâton sur le sol et celui-ci venait de se transformer en serpent monstrueux ou plutôt en dragon. Le reptile dardait sa langue fourchue en exhalant des nuages vaporeux de ses narines. Il balançait sa tête au-dessus du vulnérable Anglais tétanisé et désarmé sous lui. Le corps noir de la bête était recouvert d’écailles à piquants acérés. Il laissait échapper des sifflements répugnants. Les bras écartés à 90° de chaque côté de lui-même, les jambes légèrement ployées, le Terrien regarda tout autour de lui en quête d’un objet contondant, de n’importe quel accessoire pour se défendre. Mais il n’y avait rien.


  Des gouttes de venin coulaient de la grosse tête triangulaire reptilienne. Elles tombaient sur le sol avec un frétillement. Un mouvement de la gueule projeta des gouttelettes sur le bras de l’Anglais qui se crispa en serrant les dents sous l’effet de la douleur. Il sauta en arrière. Le venin attaquait sa chair comme de l’acide.


  — Tu es Blade ! lui lança le vieillard. Bats-toi. Tu es… Blade ! répéta-t-il.


  Et Blade se métamorphosa brusquement en… lame[4]. Tout au moins sentit-il que sa tête s’était mystérieusement transformée en longue épée. Mais il ne s’attarda pas à essayer de comprendre comment ce miracle avait pu s’opérer : il était inespéré. Instinctivement, sans jamais avoir pratiqué cet art martial incongru de l’épée-tête, il entreprit de se défendre contre le monstre… sans même envisager une seconde de fuir ventre à terre vers le tunnel derrière la chute d’eau. Ce qui aurait peut-être été totalement vain au demeurant et ce qui ne lui aurait pas permis d’échapper à la créature.


  Blade se fendit et fonça tête la première dans le ventre dressé du dragon. La lame pénétra avec une grande aisance dans la chair plus tendre en cet endroit. Instinctivement, l’agent du MI6 transformé en bonne lame trouvait les gestes et les mouvements percutants. Le serpent se lovait, se tortillait, se dressait, plongeait vers son ennemi frétillant. La lame d’épée s’écrasait vainement une fois sur deux sur les écailles sans nuire à la bête. Mais une fois sur deux, le coup faisait mouche et arrachait une bile bleuâtre au corps du monstre. Blade faisait montre d’une grande souplesse pour échapper à la tête mobile du dragon et éviter les gouttes de venin. Un coup de queue du reptile balaya les jambes de l’agent britannique. Ce dernier vit les crocs de la créature fondre sur lui et il roula sur le côté pour lui échapper. Comme un diable sur ressort, il bondit d’un saut et l’épée cloua les deux mâchoires du dragon. La bête se redressa subitement, entraînant la lame toujours coincée dans sa tête et le corps de l’homme qui en était le prolongement. Blade se retrouva en chandelle et vola par-dessus la créature dressée. Il retomba lourdement sur le sol à près de huit mètres du serpent. Celui-ci se tordait. Les humeurs bleuâtres s’échappaient de plusieurs blessures. Sans attendre, Blade revint à la charge. Il s’acharna sur le dragon qui ne parvenait plus à résister contre ce « moustique » irritant dont il ne pouvait se défaire. Les coups de Blade étaient de plus en plus efficaces. Bientôt, le long corps squameux se souleva de moins en moins. La tête se balançait de droite à gauche, d’arrière en avant, heurtant le sol, cherchant pitoyablement à se redresser. Et Blade frappait, frappait, frappait, jusqu’à ce que le monstre ne fût plus qu’une masse visqueuse et déchirée gisant inerte sur le sol.


  L’Anglais ploya le genou en terre, les deux poings fermés appuyés devant lui sur le sol. Il se prit le front et réalisa que sa tête était redevenue normale. Il toussa, hors d’haleine, cherchant à retrouver ses sens. Après toutes les émotions depuis son arrivée dans cette dimension, il peinait à retrouver ses esprits et à se reconstituer. Toujours à genoux, il reposa ses mains sur le sol. Là, sous sa paume, il palpa un objet long : le bâton du vieil homme, ce bâton même qui s’était changé en serpent.


  — Tu as vaincu le serpent-ennemi, entendit-il prononcer la voix du vieillard. Maintenant tu vas devoir vaincre le dragon de tes propres peurs.


  Et l’homme – dont son cerveau lui murmurait qu’il était son père – se transforma à son tour en dragon ailé.


  Blade peina à se relever, en s’appuyant sur le bâton. Son esprit était encore chargé de fureur, de bruit, de violence, de fantasme. Une sueur salée lui coulait dans les yeux. Il l’essuya d’un revers de bras. Mais des particules de venin devaient encore souiller sa chair et lui irritèrent les paupières. Il vit le dragon ailé et cracheur de feu au corps verdâtre l’attaquer.


  Blade toucha son crâne qui ne s’était pas cette fois métamorphosé en lame. Il ne disposait donc que du vain bâton. Pressant le gourdin à deux mains, il bloqua l’attaque du nouveau monstre. Et comme un flash, il eut de nouvelles visions du passé qui le foudroyèrent, l’aveuglèrent. Les images s’évanouirent et il revit le dragon charger. Encore une fois, il lui asséna un nouveau coup. Et encore une fois, des flashs le harcelèrent. Il revit la disparition – ou plutôt la fuite de son père, les fréquentations de sa mère, puis la disparition de celle-ci. De nouveau, les hallucinations se dissolvèrent et il se retrouva face à la créature lance-flammes. La tête du reptile rata de peu l’Anglais qui parvint à s’écarter et à rabattre le bout de bois sur le crâne du dragon. Immédiatement, il rebascula dans ses divagations. Cette fois, il fut projeté vers son entrée au MI6… pour fuir ses angoisses. Angoisses qu’il matérialisait sous la forme de dragons, de reptiles, de monstres gluants. Il luttait intérieurement contre ses révoltes. Il luttait contre le colonialisme ambiant des services auxquels il collaborait, contre la haine. Et il partit dans une course, une fuite contre la vie, contre l’amour, pour la mort et la destruction. Une fuite qui l’entraînait dans les différentes dimensions du multivers. Ces impressions fugaces, ces perceptions qui paraissaient étrangères à son esprit même, disparurent encore.


  Le dragon était toujours là. Blade lui sauta dessus, se rétablit à califourchon sur son dos et fit pénétrer l’extrémité du gourdin à l’intérieur de l’oreille du monstre. Il sentit une résistance, comme si le bois s’était accroché dans quelque chose. Le reptile s’ébroua, agita sa tête en tous sens, sans parvenir à désarçonner son adversaire. Des deux mains, ce dernier pressa davantage sur la trique. Il l’agita pour attaquer plus férocement le cerveau de la créature.


  Dans un grand vagissement, celle-ci vacilla et s’effondra sur le sol.


  Épuisé, l’agent du MI6 se laissa rouler à son tour sur l’herbe et s’évanouit.




  CHAPITRE III


  Blade sentit des mains lui toucher les épaules. Il rouvrit les yeux sans se relever. Le jour s’était levé. Le dragon avait disparu, mais à l’endroit où il aurait dû se trouver, il aperçut trois énormes objets ovoïdes. L’Anglais redressa le torse. Il reconnut trois gros œufs translucides.


  Au-dessus de lui, quatre silhouettes se penchaient.


  — Monsieur ? Sir ?


  Elles portaient des blouses blanches. L’une d’elles ouvrit une mallette, en sortit un stéthoscope et un tensiomètre et commença à entreprendre de lui mesurer la tension, à plus d’une dizaine de mètres autour d’eux, tout se fondait dans une sorte de brouillard. Blade jeta un nouveau regard vers les trois ovoïdes : à l’intérieur, il crut entrevoir des formes humanoïdes s’agiter, des fœtus en voie de maturation, presque parfaitement formés. Intuitivement, dans sa tête, une petite voix cognitive lui souffla que les trois créatures en gestation s’appelaient Sari, Curl et Trol. Comment le savait-il ? Qui étaient-ils ?


  Il se sentait toujours flottant, épuisé, faible. Sans résister, il se laissa faire quand des mains le prirent sous les aisselles, l’aine et les chevilles pour le déposer sur un brancard. Pour essayer de reconstituer ses pensées, il se concentra sur les derniers événements, la progression dans le tunnel, les cascades, le combat contre les dragons. Il se revit transformé en humanoïde à tête-épée, tel le dieu Heimdal, protecteur de l’humanité de la tradition nordique, qui affrontait le venimeux serpent du monde Jôrmungand, ennemi juré des multivers. Et il sombra encore une fois dans l’inconscience.


  Quand il rouvrit les yeux, il fut aveuglé par de vives lueurs de néon. Il était toujours brinquebalé sur un brancard, mais celui-ci avait été déposé sur un plateau à roulettes. Un seul brancardier le poussait et un autre marchait à côté de lui. Le couloir parut familier au voyageur interdimensionnel. Au moins était-il revenu dans un environnement humain, avec des êtres intelligibles qu’il allait pouvoir interroger.


  Brusquement, il pénétra dans une pièce plus grande qu’il reconnut instantanément. Et le visage triste, mais souriant, du brave Shadwick se pencha au-dessus de lui. L’employé de l’Averoigne Inc. se crispa et baissa l’épaule. La canne de fer de Lord Leighton venait de s’écraser sur lui et le savant acariâtre le repoussa brutalement. Les roues de son fauteuil électrique heurtèrent la base du plateau de Blade. Ce dernier essaya de se relever, mais il se rendit compte qu’il était entravé au brancard par des courroies de cuir enserrant ses poignets et ses chevilles.


  — Qu’est-ce que vous avez encore fait ? hurla la voix de crécelle du vieillard, aux cheveux rares plus ébouriffés que jamais. Vous avez tué les dragons sans rien comprendre ? Emmenez-le sur le fauteuil, glapit-il à l’intention des brancardiers.


  On l’approcha du fauteuil-coque du projet DX. La salle-laboratoire était parfaitement conforme à celle qu’il connaissait, avec sa cellule vitrée derrière laquelle s’installait le savant devant ses consoles et moniteurs cliquetant, son fauteuil de translation, la petite porte du vestiaire. Dans un coin, il aperçut une silhouette prostrée, qui serait rentrée dans le mur si elle avait pu.


  — J ! Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? lui cria son subordonné.


  Mais le chef du MI6 resta silencieux, la mine penaude.


  Arrivés au pied du fauteuil, les brancardiers défirent les lanières du brancard. Blade voulut leurs échapper, mais il n’avait aucune force dans les membres. Ils le déposèrent sur le fauteuil où ils le réentravèrent comme s’il se trouvait sur un fauteuil électrique. Il ne s’agissait plus de lui appliquer les traditionnelles électrodes de translation. Sur le crâne, on lui descendit une espèce de casque métallique qui lui enserra la tête.


  — J ! le héla encore Blade. Dites-moi ce qui se passe.


  Nouveau mutisme du patron moustachu des services secrets.


  — Vous avez tué les dragons sans comprendre ! répéta la voix criarde du savant hystérique. Vous n’avez naturellement pas répondu aux questions. Ça ne m’étonne pas. Vous ne méritez pas de vivre, puisque vous refusez d’affronter votre destin ! Et les enfants ? Qu’en avez-vous fait ? Sari, Curl et Trol ? Vous vous êtes menti. Vous nous avez menti. Ça ne se passera plus comme ça. Nous n’avons plus besoin de vous.


  Le génie frustré se rapprocha de ses consoles.


  — Vous avez échoué, Blade, continua le vieil infirme. Vous êtes perdu dans les entre-mondes. Adieu.


  L’agent du MI6 sentit que cette fois, c’était la fin. Dans sa semi-conscience, il était résigné et s’abandonna entre les mains de la destinée.


  Leighton tira une manette. Et Blade sombra dans un nouveau vertige noir.


  Il se réveilla toujours au même endroit, sur le gazon uniforme et vert, au milieu du décor plan, à quelques mètres de la cascade. Blade était toujours revêtu de la toile grossière irritante. La ceinture dénouée gisait à portée de sa main. En tendant le bras pour la récupérer, il réalisa que son corps était couvert de blessures, d’écorchures et d’ecchymoses.


  À quatre mètres, là où il avait aperçu pour la dernière fois le dragon ailé, il remarqua les coquilles brisées des trois gros œufs. Il n’y avait trace de rien d’autre. Ni brancardier, ni dragon, ni vieillard, ni – a fortiori – de Lord Leighton. Les coquilles brisées n’étaient manifestement pas vides. Il se leva pour découvrir au milieu trois pierres en forme d’œuf de la taille de grosse bille tenant entre le pouce et l’index fermé : dans l’œuf de Sari, il crut reconnaître un rubis, un diamant, dans celui de Curl et enfin une obsidienne dans le dernier.


  Il ramassa les pierres, les glissa dans un vague repli-poche de sa tunique et s’éloigna. Il contempla l’immensité abstraite qui se déployait tout autour de lui à perte de vue. Raisonnablement, il n’avait aucune chance de s’en tirer par là… à moins que ce ne fût qu’un décor en trompe-l’œil, ce qui ne semblait pas. Et son instinct lui commandait de rebrousser chemin vers la chute d’eau et le tunnel. Il introduisit sa main dans la poche, toucha les trois pierres et repartit vers les souterrains. Il passa sous la petite douche et pénétra dans la galerie.


  Immédiatement, il comprit que la configuration n’était pas la même que lors de son arrivée. À moins que, fixé sur l’objectif de la sortie qu’il entrevoyait derrière le rideau d’eau, il avait pressé le pas sans s’apercevoir que des galeries se ramifiaient dans différentes directions non loin de l’issue.


  Là il se retrouvait donc face à une patte d’oie à six branches. Et il ne savait plus quelle était celle qu’il avait précédemment empruntée. Après tout, le problème était tout relatif, dans la mesure où il n’avait pas d’objectif précis et qu’il ne souhaitait pas spécifiquement regagner le décor triste et la nuit noire de son spot d’arrivée dans cette dimension.


  Il choisit donc la galerie la plus à gauche. Dix pas plus loin, il se confronta à un nouvel embranchement et, encore une fois, il opta pour la gauche, comme il sied quand on progresse dans un labyrinthe. Rapidement, il croisa une succession de ramifications et chaque fois, il se tint sur son choix de gauche. Progressivement, les angles devinrent de plus en plus anguleux, comme s’il se trouvait dans un vrai dédale. Les roches des parois s’évanouirent pour laisser place à des murs lisses, brillants. Les galeries s’élargirent. Par moments, ils traversaient des pièces carrées. Les salles s’agrandissaient. De temps en temps, le sol descendait ou montait légèrement.


  Il marchait ainsi depuis vingt-cinq minutes selon son évaluation, lorsqu’il déboucha au bord d’un cours d’eau. Les rives étaient parfaitement rectilignes et droites.


  Une barque arrivait avec un nocher poussant sa grande godille. Peut-être s’agissait-il du personnage qu’il avait déjà entrevu s’éloignant dans un autre boyau. Cette fois, il venait vers lui. L’homme était recouvert de guenilles grises, mais à mesure qu’il se rapprochait, Blade réalisait que le vêtement était moins une loque qu’une cape savamment étudiée et découpée pour lui donner une allure de lambeaux. Des yeux profondément enfoncés ornaient son visage émacié.


  — Où sommes-nous ? lui demanda Blade.


  — Quand vous êtes là, vous le savez parfaitement. Vous êtes là où toutes les questions ont leur réponse. Où les questions sont les réponses et les réponses des questions.


  — Est-ce qu’il y a d’autres êtres vivants par ici ?


  Le rire aigu du batelier se répercuta loin sous la voûte, rasant l’eau. Et Blade n’obtint pas d’autre réponse.


  — Vous pouvez m’emmener ?


  L’homme en gris lui fit un signe de la main pour l’inviter à prendre place dans la barque. Le nocher poussa sur sa gaule et l’embarcation poursuivit sa course au fil de l’eau.


  Doucement, le bateau se balançait dans le courant.


  — Qu’y a-t-il par là ? s’enquit l’Anglais.


  Mais son pilote resta muet.


  Pendant un moment, la galerie demeura strictement uniforme, semblable aux couloirs non inondés avec ses murs lisses et immaculés. Mais elle commença à s’élargir. Par moments, on apercevait des affleurements de roche. La largeur du canal grandit et le bateau bifurqua dans une branche beaucoup plus importante. D’autres barques progressaient dans le même sens. Chacune était manœuvrée par des silhouettes semblables, revêtues de leurs capes grises et de leurs grands chapeaux. Mais les physionomies des pilotes ne se ressemblaient pas : on voyait des maigres – comme le batelier de Blade, des gros, des barbus, des imberbes.


  Des personnages tristes et pâles occupaient les bateaux. Quand Blade parvint à la hauteur d’un canot, il essaya d’engager la conversation avec ses occupants. Ils paraissaient parfaitement inoffensifs.


  — D’où venez-vous ?


  Pas de réponse.


  — Je m’appelle Blade. Richard Blade, d’Angleterre. Et vous ?


  Même mutisme.


  — Connaissez-vous Sari, Curl et Trol ? demanda-t-il sur une impulsion subite.


  Les pauvres hères occupant l’esquif levèrent des yeux tristes et sans flamme vers lui, tandis que leur nocher s’était raidi et redoublait d’effort sur sa perche pour prendre de la vitesse.


  Le pilote de l’agent britannique obliqua brusquement et s’engagea dans un couloir latéral. Personne ne le suivit. Le nouveau boyau était vide. Et le compagnon de voyage toujours aussi peu disert.


  À peu d’encablures, Blade remarqua toutefois que les parois se modifiaient. Les murs avaient été ostensiblement peints. D’abord, un vert uniforme se reflétait sur l’eau. Puis régulièrement, des motifs apparurent. Dans un premier temps, il s’agissait de formes géométriques, puis des motifs végétaux, animaux, avant de figurer des silhouettes humaines, plus exactement féminines. Les personnages représentés adoptaient des poses lascives qui lui rappelaient celles du Kama-Sutra du slip Aubade Saint-Valentin. Des blondes, des brunes, des Blanches, des métisses, des Indiennes, des Asiatiques… Tous les types de femmes étaient représentés. Solitairement, à deux, à plusieurs, elles se prêtaient aux positions et attitudes les plus suggestives. Le trait des artistes était lui-même d’une exquise précision. Les détails restitués donnaient presque l’impression de photographies. Les systèmes pileux et les chevelures paraissaient sortir du mur. Blade gardait les yeux fascinés accrochés aux fresques, tandis que son pilote blasé regardait droit devant lui en marmonnant une vague mélopée.


  Tout cet environnement érotique commençait à agir sur les sens du passager. Instinctivement, il posa sa main sur son sexe pour en apaiser réchauffement, mais ne fit qu’aggraver son état.


  Les murs se déclinaient comme un véritable ouvrage dont l’agent britannique n’avait malheureusement pas la clé. Des silhouettes reptiliennes, comme des éalés, des griffons ou des dragons ailés, apparurent au milieu des représentations de femmes. Les filles paraissaient effrayées par les monstres, mais ceux-ci venaient à leur tour s’accoupler aux humanoïdes femelles. Que signifiaient ces dessins ?


  Et brusquement, le mur s’effaça pour laisser place à un quai. La fresque continuait d’orner les parois qui partaient vers l’intérieur d’un vaste espace ouvert. Des femmes étaient alanguies sur le bord de l’eau, couchées sur des tapis moelleux et profonds. Elles chantonnaient.


  Trop absorbé par la contemplation des œuvres picturales, Blade s’était fermé à ses sensations et n’avait pas perçu la mélopée. Les créatures le regardaient en souriant et en minaudant. Elles lui faisaient des signes du doigt l’invitant à les rejoindre. D’autres jeunes filles formaient une sorte de continuité réelle en trois dimensions des dessins des parois. Elles s’accouplaient entre elles avec la plus grande sensualité imaginable. Combien pouvait-il y en avoir ? Blade n’aurait su le dire. Des dizaines de femmes, en tous les cas, toutes plus belles et graciles les unes que les autres, à peine revêtues de voiles transparents, de chaînettes ou de colliers et bracelets. Sans oser formuler son souhait, il espéra que son pilote allait accoster. Mais il continuait imperturbablement au milieu de son canal.


  — Viens ! Viens ! susurraient les somptueuses beautés de la rive, en exhibant parfois de la manière la plus obscène leurs parties intimes.


  Blade s’accrocha des deux mains aux bords de la barque en sentant que celle-ci obliquait subtilement. L’Anglais ne put s’empêcher de sourire.


  À peine au bord de l’eau, des mains le happèrent et il fut hissé sur les tapis d’une douceur extrême. Immédiatement, il se retrouva sous un essaim de jeunes filles en fleur qui, au regard de leurs élans, n’avaient pas dû voir d’hommes depuis longtemps.


  Elles poussèrent des cris d’orfraies en remarquant les meurtrissures du corps de Blade sous sa tunique et sur ses membres. Il s’abandonna entre leurs mains. Grisé, il ferma les yeux. Des dizaines de doigts légers lui parcouraient le corps, le massaient, le palpaient des cheveux à la plante des pieds en passant par les parties les plus intimes. Des lèvres parvenaient à s’immiscer entre les mains pour honorer sa chair et baiser ses blessures. Il aurait voulu lui-même répondre à toutes ces caresses en se servant lui-même de ses mains, de sa bouche, de son corps. Mais il était tellement écrasé, étouffé – avec beaucoup de délicatesse néanmoins – qu’il en était incapable. Même lorsqu’il sentait des lèvres se poser sur les siennes, il n’était qu’un objet passif, ne parvenant même pas à apercevoir le visage dont il percevait le souffle.


  Enfoncé dans cet océan de délices, il perdit la notion du temps.


  Soudain, il sentit que les mains l’aidaient à se retourner sur le ventre. Puis, en cambrant les reins, il éprouva la douce sensation d’une crème apaisante appliquée sur certaines de ses blessures. Des doigts agiles le massaient doucement et la brûlure des venins, des griffes et des écailles infligées par les dragons s’évanouit rapidement.


  Des mains claquèrent.


  — Vite ! Vite ! entendit-il. Ne restons pas là.


  Avec gloussements et ricanements cristallins, les jeunes femmes se relevèrent et s’égaillèrent rapidement. Elles lui attrapèrent les mains et l’aidèrent à se relever. Blade eut le temps de regarder vers le canal. Le nocher avait disparu.


  Les femmes l’entraînèrent rapidement à l’intérieur du labyrinthe. Ils montèrent quelques marches, franchirent des voiles de mousseline diaphane et ils atteignirent un cloître au milieu duquel se nichait un grand bassin où flottait une petite brume odorante.


  Blade eut la conviction d’être tombé dans un harem. Il ne voyait aucun signe de présence masculine, pas même celle d’eunuques.


  Là, les femmes l’allongèrent sur des coussins. Immédiatement, elles reprirent leurs caresses, cette fois beaucoup plus appuyées. Il devina plus qu’il ne le ressentit vraiment qu’on lui enlevait sa tunique. Pensant aux trois petites pierres dissimulées, il chercha à retenir son vêtement. Mais il n’y parvint pas. Il n’allait quand même pas frapper ces femmes qui, jusqu’à preuve du contraire, ne lui voulaient pas réellement de mal.


  Des lèvres charnues s’emparèrent de sa bouche dans laquelle il sentit une langue aventurière se glisser. Pendant ce temps, une main décidée enserrait la base de sa verge et une autre lui massait l’extrémité de son gland. La pointe d’une langue lui titilla la partie la plus sensible et, peu après, l’humidité d’un fourreau soyeux coulissa le long de sa verge.


  Ces amazones n’avaient peut-être pas vu d’hommes depuis longtemps, elles s’y connaissaient dans l’art de la séduction et de l’amour – comme en témoignait probablement le livre d’instruction qui ornait les parois des galeries de ce quartier. Sa première cavalière jouit tout en parvenant à contenir le plaisir de son compagnon – ou, plus exactement, de son sex-toy humain. Une seconde la remplaça, tandis que d’autres femmes se frottaient contre les différentes parties du corps de l’Anglais – qui avait perdu son flegme britannique depuis longtemps, si tant est qu’il en ait eu un jour. Plusieurs candidates au plaisir prirent ainsi leur tour, sans que Blade parvînt lui-même à la jouissance. Les expertes s’affairaient à lui serrer la base de son sexe et à toucher des points de méridiens spécifiques de la zone du sacrum.


  Brusquement, des cris jaillirent à quelques mètres.


  — Attention ! Attention ! hurlèrent des voix.


  Blade sentit que des mains l’enfonçaient sous des épaisseurs de coussins et que d’autres tas de tissus venaient s’empiler au-dessus de lui.


  En quelques secondes, l’immense salle à arcades reprit son calme ordinaire – calme tout relatif qui se traduisait par des ondulations caressantes, une mer de corps féminins entrelacés.


  Du bout des doigts, Blade parvint à s’aménager un petit espace de vision entre les niveaux de toile. Déjà passablement échauffés par les ébats, il étouffait de chaleur sous ses coussins et se demandait où avait pu passer sa tunique et les pierres. Mais il espérait avoir le temps de s’en préoccuper peu après.


  D’une galerie surgirent un groupe de créatures reptiliennes rappelant les personnages des fresques érotiques. Les arrivants étaient habillés de tenues de cuir relativement uniformes, avec, pour certains, quelques enjolivements de couleurs. On aurait dit des dragons à peine plus grands qu’un humain ordinaire, grotesquement déguisés en hommes, avec des corps squameux allant du brunâtre au verdâtre avec des queues moyennes prolongeant leurs dos.


  En les voyant arriver, les filles s’écartèrent, laissant un cercle se former. Mais la quinzaine de monstres se jetèrent sur elles sans préambule et se hâtèrent de prendre un plaisir aussi violent qu’éphémère. Blade regarda cet accouplement répugnant sans pouvoir intervenir. Les quinze malheureuses étaient positionnées à quatre pattes pendant que les mâles les écrasaient de leur masse, appuyés sur le dos des filles. Le coït monta presque simultanément chez les différents dragons. Au moment critique, ils laissèrent jaillir de véritables barrissements vers les voûtes de la salle. Puis ils se retirèrent aussi rapidement qu’ils étaient venus avec des piaillements égrillards.


  En bas, près du bassin, les infortunées victimes des serpents anthropomorphes pleuraient et leurs camarades venaient les consoler. Des femmes apportaient des onguents pour leur enduire leurs organes génitaux souillés et meurtris.


  En tous les cas, l’endroit relevait finalement plus du lupanar ouvert à tous vents qu’au harem circonscrit à un seul mâle. Si ces monstres étaient les seuls compagnons auxquels ces femmes avaient droit, Blade comprenait qu’elles lui soient tombées dessus avec tant d’avidité.


  Le Britannique essaya de tendre la main pour se dégager, mais il sentit des doigts appuyer sur lui et l’empêcher de sortir. Il attendit encore quelque temps, puis le poids s’enleva et il put enfin respirer librement.


  — Vous êtes victimes de ces crapules immondes ? demanda-t-il à la première jeune femme qu’il vit et qui ressemblait vaguement à Lucy Renkins, avec des cheveux plus longs.


  — Ça, c’était rien, répondit-elle. Souvent, ils viennent à beaucoup plus. Ils nous font mal, nous font subir les humiliations les plus atroces. Mais le pire, c’est quand ils viennent chercher une fille et qu’ils l’emmènent.


  — On ne la revoit jamais, ajouta une autre.


  — Vous pouvez nous aider ? intervint une troisième.


  Décidément, tout le monde dans cette dimension voulait qu’il aide quelqu’un. « On dit que vous en seriez capable et que vous êtes l’homme qui pourrait nous sauver des Drakors. »


  — Euh… oui. Je ne sais pas. Il faudrait m’en dire davantage.


  — Vous savez bien qui sont les Drakors, s’étonna une grande blonde qui paraissait un peu plus vieille que les autres. Si vous êtes là, c’est que vous êtes venu nous aider et détruire cette maudite engeance.


  — Je m’appelle Blade. Richard Blade d’An…


  — Oui, nous savons bien que vous vous appelez Blade, indiqua la blonde.


  La Reine se serait mise à faire un strip-tease lors de son discours annuel devant la Chambre des Lords que l’Anglais n’aurait pas été plus abasourdi. Comment le connaissaient-elles ?


  — J’ai déjà vu un portrait de vous, expliqua l’aînée. Vous êtes l’Envoyé. Vous seul auriez pu arriver aussi facilement jusqu’ici.


  — Mais ce n’est pas possible.


  — Pourquoi ? Vous êtes là. Vous vous appelez Blade. Qu’est-ce qui n’est pas possible ? Vous avez peur, maintenant que vous avez vu des Drakors ?


  — Non, mais…


  Il renonça. Que pouvait-il expliquer ? Qu’il venait de débarquer dans leur dimension ? Qu’elles ne pouvaient le connaître ? Qu’il n’avait encore rencontré quasiment personne ? Mais en y réfléchissant, il se rappela que le vieillard des dragons l’avait déjà appelé Blade. Par quel mystère pour l’instant inexplicable, il était connu dans cette dimension.


  — Comment puis-je vous aider ? Qu’attendez-vous de moi ?


  — Je pensais que vous le saviez : que vous accomplissiez votre mission en détruisant les Drakors, en nous libérant et en sauvant Jaléna.


  — Qui est Jaléna ? s’enquit-il.


  Maintenant, c’étaient ses interlocutrices qui semblaient stupéfaites de son ignorance.


  — Notre déesse bien sûr. Elle est prisonnière de Skandor, le grand drakor. Tant qu’elle restera captive, nous ne pourrons être libérées. Il essaye de s’accoupler à elle pour recréer une nouvelle race hybride.


  — Il faut absolument l’en empêcher, coupa la brune ressemblant à Lucy.


  — Où trouve-t-on ce Skandor ?


  — Nous allons te l’indiquer. À propos, je m’appelle Svinia.


  — Et moi Latinia, précisa la brune.


  Et ainsi de suite, plusieurs se présentèrent sans que Blade pût retenir tous les noms.


  On le massa encore, on l’enduisit d’onguents et d’essences subtiles, avant de lui apporter de nouveaux vêtements de belle coupe, un pourpoint de cuir, une longue dague à la poignée d’or incrustée d’un rubis…


  — C’est tout ce que nous avons pu cacher comme arme, indiqua Svinia. Les Drakors fouillent fréquemment pour savoir si nous n’en avons pas.


  — J’espère que ça ira.


  Puis, contemplant la pierre de la garde, il songea aux trois joyaux qu’il avait trouvés dans les œufs cassés.


  — Je voudrais récupérer ma tunique, dit-il.


  — Ces guenilles ? Tu n’en as plus besoin.


  — Mais…


  — Il y avait trois petites pierres dedans. C’est à cela que tu penses ? rétorqua la sémillante blonde qui pouvait avoir la quarantaine. Nous les avons. Ne crains rien. Elles te seront rendues quand tu auras accompli ta mission. Sinon… Sinon elles ne te serviront plus à rien.


  Avant de le laisser repartir, les femmes lui présentèrent des victuailles. Elles étaient en petites quantités, mais très nourrissantes et lui rappelaient les aliments indéfinissables qu’il pouvait manger dans les restaurants japonais haut de gamme.


  Deux fois, les guetteuses prévinrent de l’approche de Drakors. Mais ceux-ci ne repérèrent jamais Blade qui s’empressait de se cacher.


  Une fois son frugal repas achevé, Latinia se proposa pour le guider dans le dédale du domaine drakorien. Elle savait où était enfermée Jaléna.


  L’homme et la femme quittèrent le gynécée. Les camarades de la jeune brune regardèrent partir l’agent britannique avec regret, enviant certainement leur amie, tout en ne souhaitant pas forcément prendre sa place dangereuse.


  Blade appréciait la douceur des mocassins de cuir souple. Il serrait la poignée de la dague réconfortante.


  — Pourquoi ne partez-vous pas à la nage ? demanda-t-il à sa guide. Ou par une autre galerie ? Il doit bien y avoir des moyens.


  — Non. Les rivières ne mènent nulle part que dans les champs de l’oubli. Seuls des héros comme toi peuvent y entrer et en sortir sans encombre. Nous, nous nous y perdrions. Et les autres galeries ne nous permettraient pas non plus de regagner notre peuple. En groupe, il n’en est même pas question. Et individuellement, certaines s’y sont risquées. Celles-là, je peux te dire que les Drakors se sont toujours réjouis de nous rapporter leurs têtes. À ma connaissance, personne n’a jamais pu s’échapper. Sauf par la mort.


  Inopinément, elle prit la main de l’homme musclé et s’appuya le dos contre la paroi en l’attirant vers elle.


  — Embrasse-moi. J’en ai très envie. Nous n’en aurons peut-être plus l’occasion. Et après, je pourrai mourir. Cela n’aura plus d’importance.


  Leurs lèvres s’emmêlèrent. Blade l’étreignit, ramena la main droite sur le torse de sa compagne, la glissa sous son voile diaphane et caressa doucement l’aréole de ses seins. Il contourna le galbe de la poitrine de Latinia qui minauda en se contorsionnant. Elle-même remonta sa main entre les cuisses de son amant d’un instant. Elle sentit le désir intense qui brûlait dans le creux des reins de l’Anglais et parut satisfaite.


  — Il faut y aller. C’est trop dangereux ici.


  Et ils repartirent dans le couloir, main dans la main. Une certaine frustration torturait l’agent du MI6, frustration bien vite compensée par l’adrénaline de l’action.


  — Merci, lui dit-elle furtivement en se retournant à moitié.


  Deux longueurs de couloir durant, les fresques murales continuaient de représenter des scènes érotiques. Mais elles cessèrent brutalement pour laisser place à des représentations martiales, guerrières ou chasseresses, mettant en situation les fameux Drakors. Blade s’étonna de la sauvagerie de certaines images. Les artistes – incontestablement experts dans leur art – n’avaient pas hésité à pousser à l’extrême leur sens du détail. Les corps démembrés semblaient jaillir de la paroi. Du vrai sang paraissait avoir servi à figurer l’hémoglobine surgissant des blessures. Les faciès les plus hideux trônaient au sommet de corps difformes et squameux.


  Mètre après mètre, les parois bien droites du quartier des femmes s’incurvaient pour finir par former un véritable tube. Ici ou là, des statues reptiliennes décoraient les boyaux.


  — Il faut être prudent. Nous pouvons tomber n’importe quand sur des gardes, indiqua Latinia.


  Blade sortit sa dague, tous les sens en éveil. Le couple continuait de suivre ce qui avait tout du labyrinthe. Mais la jeune brune semblait se repérer sans peine.


  — Tu connais ces couloirs ? lui chuchota-t-il.


  — Chut ! lui fit-elle en plaçant son index sur ses lèvres.


  Des pas résonnaient sur le sol. Au bruit, ils devaient être deux. Il allait falloir agir vite.


  — Tu as une arme ? lui murmura-t-il à l’oreille.


  De nouveau, elle mit son doigt sur ses lèvres pour intimer le silence à son compagnon, puis elle ajouta un signe d’impuissance pour lui faire comprendre qu’elle ne lui serait d’aucune aide de ce point de vue.


  Les pas n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres et venaient droit sur eux au-delà du coude du couloir. Blade sentait son cœur battre. Il ne savait pas à qui il avait affaire, ni quelle était la nature de leur équipement et de leur armement. Pour être efficace, il devait absolument liquider les deux créatures simultanément, sans leur laisser la possibilité de donner l’alerte. Il entendit des petits sifflements, pareils aux chuintements émis par les langues fourchues des reptiles.


  L’ombre des adversaires s’allongea sur le sol.


  Blade plaça son poignard dans ses dents. Et bondit.


  Les deux Drakors faisaient une bonne tête de plus que lui avec des corps massifs engoncés dans des pourpoints de cuir. Les reptiles furent surpris par la soudaineté de l’attaque autant que par l’allure de l’attaquant. Instantanément, l’agent spécial comprit qu’il ne parviendrait pas à leur attraper le crâne et à les fracasser l’un contre l’autre pour les assommer, comme il en avait eu d’abord l’intention. Leurs écailles même les auraient peut-être empêchés de toute façon d’être assommés.


  Sans prendre le temps de s’interroger, il récupéra son couteau entre les dents. Et dans un même mouvement fouettant, il trancha la gorge du premier drakor et enfonça la pointe de la lame sous la poitrine du second, espérant trouver le cœur à peu près au même endroit que chez un humain. Les deux humanoïdes s’effondrèrent silencieusement en laissant s’écouler une humeur jaunâtre sur le sol.


  Blade récupéra leurs épées et poignards. Il passa une longue lame et un poignard à Latinia et enfila le reste dans sa ceinture.


  Puis il regarda autour de lui en quête d’une cache où il pourrait traîner les deux corps. Il ne repéra rien de tel.


  — Viens vite, lui dit la jeune femme en le tirant par le bras. On ne peut pas rester là. Dès qu’ils vont tomber sur ces corps, l’alerte sera donnée.


  — On ne peut pas les cacher ?


  — Non, pas le temps.


  Cette fois, il n’était plus temps d’avancer prudemment en silence. La vitesse primait. Blade ne comptait plus que sur l’effet de surprise pour s’en sortir, en espérant ne pas tomber prématurément sur un fort parti.


  — Nous n’avons pas une seule chance de tomber sur des alliés ? Des hommes de ton peuple ? demanda-t-il à sa compagne de fuite.


  — Non. En dehors des femmes, tous les autres hommes sont morts ou ne s’aventurent pas ici.


  Ils arrivèrent dans un secteur où régnait davantage la vie.


  — Il nous aurait fallu un casque ou un masque pour progresser relativement dissimulés, observa l’Anglais.


  — Oui, mais cela n’existe pas ici, regretta Latinia. Avec leur carapace, les Drakors n’en ont pas besoin.


  Plus le temps passait, plus l’agent spécial doutait de pouvoir réussir.


  — Mais où va-t-on vraiment ? s’inquiéta-t-il.


  — Délivrer Jaléna. Ensuite on repart libérer mes amies et on ressort.


  — C’est de la folie pure.


  — Pas si on tue Skandor. Les Drakors seront désorganisés.


  — Ben voyons.


  Ils arrivaient dans un secteur habité avec des pièces, des patios, des corridors, des balcons, des arcades. Fréquemment ils entendirent et virent passer des patrouilles.


  — Il n’y a aucune femelle ? s’étonna Blade.


  — Pas ici. Les reproductrices se trouvent dans un autre quartier.


  Soudain, au détour d’un corridor, ils entendirent un cri déchirant. Le Britannique fit un signe à son amie d’avancer plus doucement. Une femme haletait, sanglotait, étouffait, dans une pièce voisine. Avant de la voir, ils entendirent des bruits de coups, chacun immédiatement suivi d’un cri de détresse. Dos au mur, Blade jeta un coup d’œil dans la pièce. Trois Drakors martyrisaient une pauvre fille. La malheureuse était étendue sur une table, nue, des traces sanguinolentes sur les jambes, le ventre et au coin des lèvres. L’un des reptiles manipulait un fouet dont il se servait cruellement. Un de ses comparses était planté entre les cuisses de la femme, pendant que le dernier lui tenait les bras. La fille gémissait et se tortillait légèrement. Elle avait cessé de hurler autant.


  — Le violeur, pour toi, murmura Blade en mettant la main sur l’épée de Latinia. Prête ?


  La jeune femme cligna de l’œil. Et sur un signe de tête, le Terrien s’élança. Il asséna un coup d’épée dans le dos du reptile qui ricocha sur les écailles de la peau et le cuir du pourpoint. Mais sans pause, il utilisa le poignard qu’il avait dans la main gauche et l’enfonça dans la gorge de son adversaire qui s’effondra avec un couinement infect. Pendant que Latinia se jetait sur le violeur, Blade se déployait comme un arc sur le troisième Drakor. Tétanisé par la violence de l’attaque, il n’avait pas bougé et continuait de serrer les mains de la torturée. L’Anglais planta son poignard au milieu de ce qui aurait été le plexus solaire chez un homme. La blessure ne semblait pas devoir abattre le monstre. Mais la souffrance et l’étonnement lui firent ouvrir la bouche et Blade en profita pour y introduire la longue lame de son épée.


  — Tiens, tu veux du glaive dans la gueule ? En voilà ? ahana l’agent du MI6 en appuyant sur son arme et en la faisant tourner dans les entrailles du reptile.


  Mais derrière lui, il entendit Latinia pousser un cri. Il se retourna sur un spectacle atterrant. Une humeur jaunâtre jaillissait du bas-ventre du serpent humain. Manifestement, la jeune brune avait ripé et tranché involontairement le sexe – à moins que ce ne fût sciemment. Seulement, le Drakor n’avait pas été mortellement blessé. Il hurlait sa colère en pressant ses mains de fer autour du cou de son agresseuse dont les yeux s’exorbitaient.


  Voyant sauter vers lui l’homme inconnu, il lâcha sa proie pour faire face à mains nues, toutes griffes dehors, au nouveau venu. Il balança un grand coup de patte sur l’attaquant ratant de peu la tête. Blade prit conscience que la violence du choc aurait pu lui arracher le crâne et les griffes lui auraient déchiré une partie du visage. L’Anglais avait dû se baisser pour éviter le mouvement et, en relatif déséquilibre, il ne fut pas en mesure de porter la riposte qu’il aurait souhaitée. La deuxième patte avant du Drakor remonta de bas en haut devant son ennemi. Ce dernier sentit le léger souffle des griffes frôler son nez et il tomba à la renverse sur le dos. Le monstre se jeta sur Blade qui roula sur lui-même en percevant dans une sorte de brouillard lointain le cri de Latinia. Il passa sous la table, immédiatement suivi par son adversaire dont il sentait le souffle rauque dans le dos. La carrure de la bête l’empêchait de s’immiscer parfaitement sous le meuble qu’il déplaça.


  Blade était déjà ressorti de l’autre côté et ce répit lui avait permis de se relever. De rage, le Drakor repoussa la table qui se renversa, entraînant la pauvre violentée dans sa chute. La créature squameuse se rua sur le Terrien en grognant. Le fonctionnaire de la couronne se fendit au dernier moment, laissant traîner son bras droit en arrière. Et pendant que la jambe droite effectuait un croc-en-jambe, Blade ramenait la lame d’épée prolongeant sa dextre et laissait une coupure effilée sur la gorge du reptilien déséquilibré. L’humanoïde acheva sa course dans le mur qu’il heurta bruyamment avec un craquement caractéristique de vertèbres.


  Il n’est donc pas totalement reptilien s’il a des vertèbres, se dit Blade. Pour plus de précautions, il alla lui planter plus profondément sa lame dans la gorge.


  En se redressant, il vit Latinia serrant dans ses bras la jeune femme agressée par les trois monstres.


  — Elle est morte ! pleurait la brune.


  — Alors ne traînons pas ici.


  Ils ressortirent de la pièce pour se retrouver face à une vingtaine d’ennemis souriant méchamment.


  Les bruits de la bagarre avaient dû les attirer.


  Derrière eux, d’autres Drakors approchaient déjà.


  — Inutile de combattre, observa Blade à l’intention de son amie. Rendons-nous.


  — Plutôt mourir que de subir leurs infamies, cria Latinia.


  Elle se lança droit sur les monstres hilares. Blade serra la main sur les poignées de ses armes, prêt à réagir, mais hésitant à se jeter dans cette initiative suicidaire.


  La jeune fille leva le bras pour frapper le premier Drakor, mais celui-ci lui attrapa le poignet avant qu’elle ait pu le rabaisser. Et le reptile souleva la femme par un seul bras. Elle battait l’air de ses jambes, ne contribuant qu’à se dénuder un peu plus sous les quolibets graveleux des comparses du serpent.




  CHAPITRE IV


  De tous les Drakors que Blade avait rencontrés jusqu’à cet instant, Skandor était incontestablement le plus monstrueux : monstrueux par le physique, monstrueux par la taille, monstrueux par l’odeur, monstrueux par les griffes des pattes, par le volume de sa queue… Certes, il méritait bien le titre de roi.


  Un coup violent força l’agent britannique à s’affaler devant le dragon. Il était quasiment deux fois plus grand que n’importe quel autre de ses sujets. Son ventre protubérant saillait alors qu’il était avachi sur un fauteuil recouvert de coussins. Ses écailles noires se confondaient avec la couleur de son manteau de fourrure et du gilet de cuir noir que l’on devinait en dessous. Il grignotait des petits rongeurs vivants qu’il attrapait dans une cage posée à ses pieds. Il les saisissait par la queue, jouait avec eux quelques secondes comme un chat taquin, puis les laissait descendre lentement dans sa gueule, avant de leur croquer la tête d’un coup sec.


  À son poignet gauche était attachée la lanière d’une laisse dont l’autre extrémité enserrait le cou d’une splendide jeune femme blonde à la peau légèrement cuivrée et aux yeux d’un vert profond. Elle était couronnée d’un diadème et ne portait pour tout vêtement qu’un voile, de mousseline transparente de la couleur de ses yeux, qui tombait d’un lacet noué autour de son cou. Au niveau de la taille, un rubis était suspendu à une chaînette d’or.


  Blade devina qu’il devait s’agir de Jaléna. Au creux de son entrejambe, un minipubis presque invisible se confondait avec les teintes de son ventre.


  Le contraste avec Skandor était saisissant.


  — Comment es-tu rentré ici ? demanda la voix crissante du chef des reptiles.


  Elle rappelait le ton criard de Lord Leighton en un peu plus rauque.


  De sa position rabaissée, un bâton pressé contre ses omoplates l’empêchant de se relever, Blade parvenait tout de même à toiser son interlocuteur sans lui répondre.


  — Vas-tu répondre, chien ? Nous savons qui tu es. Tu es ce traître qui nous a promis une trêve et les pierres. Une immonde crapule qui nous a abusé. Est-ce que tu as trompé Arkot et Ger-Frek, pareillement ? Ah, bah, ça ne m’étonnerait pas ? Mais il paraît que le vieux Liestan t’a bien donné les pierres. Je les veux et je les aurai. Donne-moi Sari, Curl et Trol et je te libère.


  En proie à des sentiments divers, Blade continua à dévisager la créature monstrueuse et ventripotente. Fondamentalement, il n’avait pas envie de répondre à cet être répugnant. Et que répondre ? Les questions qu’il posait n’évoquaient rien pour lui ? Qui étaient ces Arkot et Ger-Frek ? Pourquoi avait-il encore une fois l’impression que ce Skandor le connaissait déjà ? Tout le monde avait l’air de savoir qui il était dans cette dimension.


  — Tu es un menteur, Blade, crissa le reptile en dardant une langue fourchue infecte sans à peine desserrer les crocs.


  — Si je vous passe ce que vous attendez, est-ce que vous libérerez les femmes ?


  Le Drakor explosa de colère et fit mine de vouloir se lever, mais son poids l’en empêcha et il retomba sur les coussins.


  — Je ne crois pas que tu sois en position de réclamer quoi que ce soit, immondice.


  L’insulte était plaisante, se dit Blade, dans la bouche du monstre. « Ta langue est plus fourchue que la nôtre, continua Skandor. Nous pouvions continuer de vivre en bonne intelligence entre Drakors, Ardogars et Lyzzrigs, scanda-t-il en abattant sa grosse patte griffue sur l’accoudoir de son trône. Alors je ne te laisse pas le choix, tu t’es assez moqué de nous. Tu nous donnes ces pierres ou… ou… »


  Manifestement, le dragon cherchait une idée. Il se demandait ostensiblement ce qu’il allait pouvoir proposer comme sévices susceptibles de faire plier l’humain. Le cerveau reptilien fonctionnait apparemment au ralenti.


  « Ou je livre cette fille à Fargosq. »


  Il avait tendu le doigt vers Latinia, nue, qui était immobilisée par deux Drakors. À l’énoncé de son nom, un dragon sortit des rangs. S’il n’atteignait pas les proportions de son seigneur, il dépassait d’une bonne tête la plupart de ses congénères avec des épaules massives et une démarche lourde. Il s’avança vers la jeune fille tétanisée qui fit tous les efforts pour essayer de serrer les épaules. Le monstre agitait une petite langue noire concupiscente qui lui balayait le bas de la gueule. La forme de ses mâchoires lui imprimait un rictus mauvais sur un crâne difforme, recouvert de purulences s’immisçant entre les plaques de ses écailles.


  Planté devant la femme, il commença à se déshabiller lentement en émettant des gargouillis lubriques. Lorsqu’il baissa sa ceinture et ses chausses, il dégagea un sexe monstrueux qui se dressait comme un appendice impressionnant et lui remontait le long des jambes. Latinia écarquilla des yeux terrorisés sur le membre titanesque. Blade sentit que la jeune fille était sur le point de défaillir. Le Drakor fit un pas vers elle.


  — Si je vous fournis les pierres, vous la libérez, elle et ses amies ? pressa Blade.


  — Pas de conditions, je t’ai dit, tonna Skandor.


  Fargosq posa sa patte sur l’épaule de sa proie.


  — Arrêtez… Je vais vous donner ce que vous voulez. Laissez-la.


  Le Drakor qui tenait Blade en respect lui asséna un violent coup de son bâton. Skandor fit un signe à son subordonné pour qu’il laisse tranquille l’humain. Puis, un second signe commanda à Fargosq de s’écarter de Latinia. Le Drakor s’exécuta à regret.


  — Où sont les pierres ? grommela le grand dragon.


  — Toutes ne sont pas ici, déclara Blade en mentant à moitié.


  — Tu vas aller les chercher et nous allons t’accompagner.


  — Pour une, c’est assez facile. Il suffit de me ramener auprès des femmes.


  L’agent du MI6 comprenait la valeur des trois pierres. Et s’il n’envisageait pas une seconde de les remettre aux Drakors, il réalisait qu’il était indispensable de les récupérer. Pour cela il fallait regagner le gynécée et il n’avait guère de choix pour y parvenir. Quitte à sacrifier un des joyaux.


  — Pourquoi les femmes ? s’étonna le grand reptilien. Qu’ont-elles à faire là-dedans ?


  — Je peux récupérer une pierre là-bas ?


  Skandor réfléchit un instant, mais son esprit ne décela pas de pièges. Qu’avait-il à perdre ? Encadré d’une bonne escorte de ses gardes, l’humain n’avait aucune chance de s’échapper. Il aurait bien pu envoyer ses propres soldats pour fouiller tout le gynécée, mais il risquait de gâcher son temps inutilement – peut-être en vain.


  — Vas-y, crapule ! Et je ne te conseille pas de me tromper cette fois.


  — Latinia m’accompagne.


  — Pas d’ordres, je te dis. Tu vas chercher les pierres.


  — Ne lui faites rien.


  — Ramène les pierres pour commencer. On verra ensuite ce qu’il y a lieu de faire.


  Le bras de fer était inutile, comprit Blade qui avait aussi noté le probable esprit élémentaro-… reptilien précisément du Drakor. Quand il reviendrait, il aviserait pour récupérer Latinia et la sauver.


  Rapidement, il suivit une vingtaine de gardes à travers le dédale. Leurs longues queues balayaient le sol. Les femmes du gynécée furent surprises de le voir revenir encadré de leurs tourmenteurs. Il était seul. Latinia ne l’accompagnait pas. Mais il était vivant. Avait-il vu Jaléna ?


  — Elle est prisonnière, expliqua-t-il à Svinia, et paraît totalement hagarde. Je ne suis pas certain qu’elle puisse encore vous être d’une grande utilité.


  Mais c’est notre déesse, la fille de notre sage Liestan. Elle est notre maîtresse. Nous devons l’aider.


  — Je verrai ce que je peux faire. En attendant, vous pouvez vous aussi m’aider et sans doute vous aider : avez-vous encore ma tunique ?


  — Non, bien sûr. Cette guenille ? Qu’en aurait-on fait ?


  Blade se prit la tête dans les paumes et se frotta le visage. Les mains jointes devant la bouche, il resta coi, puis insista :


  — Elle est bien quelque part ?


  — Non, confirma la femme blonde.


  — Qu’est-ce que c’est que cette affaire de tunique ? grogna le chef des gardes Drakoriens. Tu es venu chercher une pierre.


  — Mais la pierre était dedans, rétorqua Blade.


  — Alors il faut la retrouver. Sinon je ne donne pas cher de ta peau et de celle de ton amie.


  Le Drakor s’adressa brutalement à Svinia. « Où est-elle cette tunique, garce ? » lui lança-t-il en levant la main, prêt à la battre. »


  — Nous ne pouvions pas savoir, se défendit la femme. Elle est peut-être avec les rebuts ?


  — Allons-y ! gronda le serpent. Et à vous aussi je conseille de retrouver cette tunique.


  Le groupe s’éloigna vers une autre partie du gynécée où s’organisait la vie domestique. La colonne de reptiles se frayait un chemin au milieu des femmes. Svinia accompagna le mouvement et se rapprocha doucement de Blade. Le dos de sa main effleura celle de l’homme. La douceur du contact électrisa le Terrien. Il tendit son index qui vint enlacer celui de la femme qui marchait à côté de lui. Puis les autres doigts se mêlèrent. Et les mains se frôlèrent, se caressèrent, s’étreignirent.


  Lorsque subitement, il sentit trois petites boules se nicher au fond de sa paume. Svinia serra subrepticement sa main dans celle de Blade. Habilement, elle lui referma les doigts et le lâcha. Le voyageur inter-dimensionnel comprit instantanément ce qu’il y avait au creux de sa paume. Une poussée d’adrénaline lui titilla l’échine jusqu’aux cheveux. Comment avait-elle fait pour dissimuler les pierres dans sa main ? Et comment, lui, allait-il pouvoir les cacher ? Que faire s’il était fouillé ?


  Sans hésiter une seule seconde, il porta aussi discrètement que possible sa main à sa bouche, comme s’il voulait tousser. Et en réaspirant, il absorba le premier joyau… qui passa avec peine. Il toussa, cette fois authentiquement et craignit de recracher le petit œuf minéral. Ses yeux pleuraient tant il avait été sur le point de suffoquer. Il lui en restait deux à avaler.


  Il se prit à devoir répéter l’opération. À la troisième fois, voyant l’étranger déglutir bizarrement et rougir au bord de l’asphyxie, le responsable des gardes drakoriens tourna des yeux suspicieux vers lui. Mais il était trop tard : les trois pierres avaient été englouties dans le ventre de l’Anglais. Fasse le ciel qu’elles n’aillent pas se coincer quelque part et qu’il puisse les récupérer par une voie naturelle. Puis Blade se tourna vers Svinia qui se contenta de lui sourire. Il trouva le regard de la femme à la fois énigmatique, doux et réconfortant.


  Mais maintenant, il fallait passer aussi vite que possible à l’étape suivante. Il suivit le Drakor jusqu’à la fosse aux rebuts. Ils retrouvèrent la fameuse tunique qui était naturellement vide.


  — Qu’est-ce que ça veut dire encore ? explosa le garde.


  — La pierre était dans la tunique, expliqua Blade en montrant la petite poche dans le tissu. Elle a dû tomber. Ça ne fermait pas bien.


  — Il faut la retrouver, hurla le reptile.


  — Assurément, admit l’aventurier du multivers. Mais je crois qu’il faut sans tarder aller informer votre chef. Je pense qu’il aimerait être tout de suite avisé.


  — Tu en as assez de mourir ? ricana méchamment le reptile.


  — Non. Faites chercher vos hommes ici. Avec un peu de chance, ils retrouveront peut-être la pierre. Mais il en reste quand même deux qui sont encore récupérables.


  Le garde drakorien ordonna aux femmes de fouiller tout le tas de tissus et de rebuts en quête du fameux joyau. Blade avait l’impression de sentir les pierres au fond de son ventre, comme une présence revigorante. Et le sbire de Skandor commanda à la moitié de sa section de rester sur place pour encadrer les femmes et s’assurer qu’elles accomplissaient bien leur mission et ne subtilisaient pas la précieuse relique.


  Quelques minutes plus tard, il se retrouvait de nouveau face à Skandor, contraint d’avouer l’échec de sa démarche.


  — Tu continues à te moquer de moi, tempêta le seigneur-monstre.


  — Non, je ne pouvais pas savoir. La pierre était bien là.


  Le roi des Drakors parut réfléchir. Tout son visage bougeait.


  — Tu serais parti du gynécée sans la pierre et sans espoir d’y revenir. Et tu l’aurais tellement négligée que les femmes là-bas auraient pris ton vêtement pour une loque bonne à jeter. De qui te moques-tu ?


  Quelle ironie ! Pour une fois, le reptilien avait témoigné d’une réflexion élaborée pour soulever les incohérences du récit de Blade. Et pourtant, c’était la triste et stricte réalité. Il avait laissé non pas une, mais trois pierres même, sans grand espoir de les récupérer et sans vraiment avoir vérifié qu’il s’agissait bien des précieux cailloux qu’il espérait rependre.


  — Vos hommes vont peut-être la retrouver. Je l’ai forcément perdue quelque part dans le gynécée. Il faut fouiller méticuleusement.


  Il s’en voulait un peu d’imposer un tel branle-bas aux jeunes femmes prisonnières de Skandor.


  « Il reste quand même deux pierres. Elles sont à vous si vous me libérez. Mais à quoi bon peuvent-elles vous servir ? »


  — Est-ce à toi que je dois apprendre que ce sont les pierres de pouvoir, les pierres qui peuvent permettre à nos femelles de redonner naissance à des êtres d’une certaine humanité, comme ce fut le cas avec les Lyzzrigs et les Ardogars. Mais sans la réunion des trois pierres, ça ne marchera pas, grommela-t-il.


  — Il faut essayer, suggéra Blade. De toute façon, nous n’avons pas le choix.


  Et c’était exact. Le reptilien l’avait encore moins que lui. Encore fallait-il le lui faire comprendre.


  — Tu vas aller chercher les deux pierres. Fargosq et un groupe de mes soldats t’accompagneront.


  — Et Latinia ?


  — Elle reste ici. Au moins, tu sais que Fargosq sera avec toi ! explosa-t-il d’un rire gras. Enfin, il reste encore beaucoup de doux amants.


  Ces ricanements redoublèrent. « Si tu veux la récupérer, il me faudra les trois pierres. »


  Blade ne discuta pas. C’était parfaitement inutile. Pour l’instant, il lui fallait recouvrer la liberté. Ensuite, il viendrait délivrer toutes ces femmes.


  — Pour que tu comprennes où est ton intérêt et que tu reviennes vite, regarde ça ! ajouta Skandor.


  Il fit claquer ses doigts à l’intention du Drakor monstrueux aux purulences squameuses. Deux de ses comparses s’emparèrent de Blade pour le maîtriser. Et Fargosq se précipita langue pendante sur la jeune femme. Il l’obligea à se retourner et à se mettre à quatre pattes. Latinia hurlait. L’agent anglais entrevit le membre monstrueux jaillir des chausses du reptile. Il arrivait presque au milieu du dos de la malheureuse. Le guerrier de Skandor agrippa la fille par les épaules. Et il s’introduisit brutalement en elle, sans avertissement, avec une violence extrême. Elle poussa un cri déchirant, pendant que le monstre lui labourait les entrailles. Celui-ci glissa ses mains griffues des épaules de Latinia à ses seins. Les ongles-griffes laissaient des traces sanguinolentes sur la chair blanche de sa victime.


  Blade ne voulait pas regarder, mais Skandor fit un nouveau signe à ses sbires qui l’y forcèrent. Fargosq tirait sa langue qui venait titiller de ses deux fines extrémités le dos de la fille. Maigre compensation : l’étreinte fut brutale, mais rapide. Le reptile sentit sourdre en lui le désir qui montait. Brusquement, il s’arracha au fourreau de sa proie, pour se réintroduire violemment dans son intimité secrète et étroite. Elle lança un cri plus désespéré que jamais, redressa à demi le torse, les yeux exorbités, les mains crispées, le bout des doigts convulsés, légèrement soulevée du sol. Elle tomba sur les coudes et s’évanouit à l’instant où Fargosq jouissait au fond d’elle.


  — Si tu veux lui éviter beaucoup d’autres tourments de ce type, reviens vite, répéta Skandor à l’intention de son prisonnier. Nombreux sont ceux qui voudraient s’amuser avec ce petit trésor… Alors trésor contre trésor, hein ? À toi de jouer.


  Intérieurement, Blade se jura bien de faire payer à ce monstre ce qui venait de se passer. Il jeta un dernier regard à Latinia, inerte sur le sol, sans être certain de la revoir un jour. Pour l’instant, son objectif était de sauver sa propre peau et de s’extraire de cette tanière reptilienne.


  Immédiatement, il se mit en route en compagnie de son escorte. Sans avoir besoin de le regarder, il sentait à ses côtés le visage ricanant de Fargosq, convaincu d’avoir infligé à l’étranger les derniers outrages subis par sa compagne.


  Mais plus il s’éloignait de l’antre de Skandor, plus Blade se sentait redevenir étrangement indifférent. Les instincts qui l’animaient lui semblaient tout à fait inhabituels. Là où, d’ordinaire, des impulsions chevaleresques se seraient manifestées et où il aurait juré de revenir sauver les jeunes femmes qu’il laissait derrière lui, il n’y avait qu’une insensibilité, un sentiment d’avoir fait tout ce qu’il pouvait quand il avait maintenant sa route à poursuivre. Cette dimension semblait l’avoir profondément transformé psychologiquement. Mais tout en marchant, il s’efforça de noter l’itinéraire qu’il empruntait. Après avoir quitté les quartiers du seigneur des Drakors, ils retrouvèrent un ensemble de galeries toutes plus conformes les unes que les autres.


  Ils arrivèrent au pied d’une immense caverne qui aurait pu contenir la cathédrale Saint-Paul de Londres estima-t-il. De petites cascades sautaient de surplomb en surplomb, entonnant une petite mélodie en s’écoulant, modulée par les formes des stalactites. Il avait beau être agent spécial, il n’en était pas moins mélomane et il crut reconnaître dans les tonalités des chutes d’eau des passages d’« O Fortuna » des Carmina Burana de Orff.


  De nombreuses statues représentant des reptiles de tous ordres avaient été sculptées dans la roche. Elles conféraient à l’endroit une atmosphère de temple. Des vapeurs sulfureuses s’élevaient de différentes anfractuosités du sol.


  Un escalier avait été taillé dans la paroi. La petite troupe en entreprit l’ascension.


  Alors qu’ils atteignaient pratiquement la grande gueule béante de la grotte qui se découpait juste au-dessus d’eux, un hululement fit se figer les Drakors. Blade les trouva particulièrement nerveux pour s’alarmer au moindre bruit de bête. Quelques secondes, ils s’arrêtèrent. Mais comme rien d’anormal ne se passait, ils reprirent leur montée.


  L’Anglais se trouvait à la moitié de la colonne. Ils avançaient en file indienne.


  Enfin ils débouchèrent au jour. Un bel et beau jour comme le voyageur multiversel n’en avait pas vu depuis son arrivée dans cette dimension. Un doux soleil dispensait une délicieuse chaleur qui se mariait harmonieusement à la fraîcheur exhalée par la caverne. Une végétation luxuriante poussait aux abords de la grotte.


  Blade sortait à son tour du passage, quand une nuée de silhouettes sombres tombèrent des arbres, jaillirent des buissons, poussant des cris et brandissant des armes.


  Ils étaient recouverts de peaux d’ours et maniaient lances, épées et gourdins. Ces individus étaient à peine plus petits que les Drakors. Ces derniers firent face. Certains étaient encore dans l’escalier de la grotte.


  Désarmé, Blade plongea sur le côté pour éviter la charge et se protéger derrière la souche d’un arbre. Il considéra qu’il y avait environ trois hommes-ours pour un Drakor. Mais les dragons se battaient avec fureur. Leurs pattes griffues, leurs queues et leurs crocs étaient au moins aussi redoutables que leurs armes blanches.


  Fargosq à lui tout seul avait attiré cinq adversaires sur lui. Il se battait comme un forcené et parvenait aisément à les tenir en respect. Il arracha la tête d’un homme-plantigrade d’un simple coup de patte et griffa profondément le visage d’un autre jusqu’à lui entailler l’épaule. Deux Drakors se firent pousser jusqu’au bord du précipice et basculer dans le vide. Ils hurlèrent en tombant et produisirent un son visqueux en s’écrasant au fond.


  Heureusement qu’ils étaient bien dotés d’un corps et de vertèbres de mammifères, se dit Blade, sinon, malgré leur chute, ils seraient parfaitement indemnes.


  Sous leur coiffe et leurs peaux d’ours, les assaillants portaient une chemise manifestement taillée, elle aussi, dans de la peau du même animal. Ils se battaient avec une énergie surhumaine. Seul Fargosq parvenait à leur opposer une résistance décente. Il avait maintenant six adversaires face à lui, six adversaires pour l’instant plus occupés à éviter ses pattes et sa queue à écailles et piquants, qu’à l’attaquer franchement.


  L’agent du MI6 avisa une épée qui avait été abandonnée par un mort ou un blessé sur le sol. Il s’en empara pour s’investir dans l’affrontement et montrer aux « ours » qu’il était de leur côté. Ceux-là avaient l’air plus « humains », plus accessibles à la communication que les Drakors.


  D’un bond, il sauta derrière un reptilien et lui trancha la gorge d’un coup net de sa lame, tout en s’écorchant superficiellement le bras sur le piquant d’une écaille.


  Son mouvement l’avait ramené tout près de Fargosq. Puisque l’occasion lui était donnée, et même s’il ne l’aurait pas cherchée, il avait une revanche à prendre. L’humanoïdo-dragon perçut sa présence. Il tourna sa tête vers lui et ricana. Tant pis pour les pierres et les ordres de son seigneur, il allait donner une sérieuse leçon à cet impudent avorton. Plusieurs blessures lui zébraient déjà le corps. Des humeurs jaunâtres en dégouttaient. Mais il se jeta sur Blade.


  L’homme et la créature croisèrent le fer. Tirant sa langue fourchue de manière obscène, le monstre posa sa patte gauche sur l’emplacement de son sexe dans son pantalon et ondula explicitement du bassin pour rappeler à son adversaire ce qu’il avait fait à sa compagne. En relevant sa lame horizontalement, Blade para un coup d’épée du dragon, immédiatement suivi par un coup de patte balayant qui obligea le Terrien à faire un saut en arrière. Il se retrouva au bord du vide, à la limite de l’équilibre. Fargosq se jeta sur lui, prêt à lui décocher une attaque fatale. L’agent du MI6 se mit en garde, mais s’effaça au dernier moment et, ramassant une longue branche qu’il avait repérée sur le sol une seconde plus tôt, s’en empara et la glissa entre les pattes arrières du Drakor.


  Le reptilien emporté par son élan et son poids se prit les pieds dans le gourdin que tendait Blade et bascula dans le gouffre.


  Les derniers Drakors survivants se précipitaient dans l’escalier pour regagner au plus vite leur antre et prévenir leurs congénères. Les « ours » leur donnèrent la chasse, imités en cela par Blade qui redescendit dans la grotte.


  Les reptiles retardataires furent cernés et massacrés par leurs ennemis.


  — Ne les tuez pas tous, cria Blade. Laissez-en un ou deux nous précéder. Ils nous indiqueront la route comme ça.


  Lui-même n’était pas certain de pouvoir retrouver aisément l’antre de Skandor.


  Les deux derniers Drakors filaient dans les galeries d’une démarche lourde en poussant des cris vagissants. Leurs queues balayaient le sol derrière eux, empêchant leurs poursuivants de les rattraper vraiment dans les boyaux exigus.


  Blade courait à côté d’un grand homme-ours à la barbe châtain clair. Ils avaient relativement la même taille.


  — Vous savez où vous allez ? demanda le Britannique à son compagnon de course sans s’arrêter.


  — Nous voulons reprendre Jaléna. Il faut sauver le maximum de filles si nous pouvons. Mais les Drakors nous ont trop nargués ces derniers temps. Il faut leur donner une leçon, répondit l’autre.


  — Je suis…


  — Je sais qui tu es. Épargne ton souffle et ta salive.


  Encore un qui connaissait son identité, alors que lui-même ne savait pas qui était l’« ours ». C’était une situation exaspérante à la longue. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment de s’en affliger.


  — Merci en tout cas de m’avoir permis de m’échapper.


  — Nous ne sommes pas venus pour ça, mais nous savions que tu allais sortir.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il à l’autre en le voyant répandre régulièrement, notamment aux intersections, une étrange substance sur le sol.


  L’« ours » leva des yeux étonnés vers le Terrien.


  — C’est une substance pour se repérer. Quand nous repartirons, nous trouverons plus facilement notre route, si personne ne nous l’indique.


  Blade évalua à une soixantaine le nombre de guerriers-ours qui l’accompagnaient. Ils tombèrent bientôt sur le premier groupe de Drakors qui les attendaient. Les reptiles n’étaient qu’une demi-douzaine et ils furent balayés sans pratiquement ralentir la course des assaillants.


  L’Anglais reconnut la configuration des lieux. Il sut qu’ils étaient à l’orée de la grande salle de Skandor. Ils approchaient de leur objectif.


  La résistance reptilienne s’était renforcée et organisée. Mais c’était la première incursion sérieuse à l’intérieur de leur domaine. D’ordinaire, les différents peuples – et notamment les « ours », les « loups-chiens » et les « dragons » – vivaient en bonne intelligence, ce qui signifiait surtout en parfaite ignorance. À cette différence près que les Drakors venaient régulièrement prélever leur dîme dans les peuplades environnantes en venant chercher leur lot de femmes… quand les Ardogars – les chiens – ou les Lyzzrigs – les ours – ne les amenaient pas eux-mêmes en offrande propitiatoire dans la grotte.


  La pression des hommes-plantigrades les avait entraînés jusqu’à la porte de la salle de Skandor. De là où ils se trouvaient, Blade pouvait apercevoir le trône du Drakor géant. Il était vide, il n’y avait pas davantage de trace de Jaléna.


  Mais sur le côté, deux Drakors tentaient de s’éloigner en tirant Latinia titubante, vers une galerie annexe.


  — Avec moi, cria l’Anglais à quiconque voulait bien l’écouter.


  Il sauta par-dessus des queues menaçantes et, en quelques enjambées, il rejoignit la jeune fille et ses gardes. Trois « ours » l’avaient accompagné. Les deux reptiliens durent abandonner leur prisonnière pour riposter. Mais ils n’avaient pas la force de Fargosq et leurs corps obstruèrent bientôt cette partie du couloir.


  Latinia elle-même était étendue sur le sol, encore affaiblie par l’épreuve qu’elle avait subie. Blade la mit sur son dos et revint vers le gros de la troupe des Lyzzrigs, couvert par les trois guerriers qui l’avaient suivi. Des Drakors de plus en plus nombreux accouraient. Il devenait évident que les envahisseurs ne passeraient pas. Ils commencèrent à refluer lentement. Blade avait déjà entrepris de quitter la scène de l’échauffourée avec son fardeau sur les épaules. Les balises du guerrier-ours étaient effectivement bien utiles pour se repérer sans l’ombre d’un doute.


  Derrière, il entendait les grondements sinistres des reptiliens qui sentent qu’ils regagnent du terrain et reprennent le dessus sur leurs ennemis.


  Brusquement un grondement sourd ébranla le sol. Le tremblement était lointain, mais régulier et constant.


  — Vite, cria l’homme-ours poseur de balises. Ça va s’effondrer.


  Ils allongèrent le pas. Un guerrier vint aider Blade à porter la jeune femme. Il n’y serait pas parvenu sans cette assistance. Derrière eux, les Drakors perdaient un peu de terrain, tant ils n’avaient pas l’agilité et la vitesse des humains, fussent-ils recouverts de peaux de bête.


  Ils atteignirent enfin la caverne. Une fraction de la troupe se dirigea vers l’escalier. Blade en faisait partie. Mais une poignée demeura dans la grotte, face à l’orifice du boyau. Et deux Drakors surgirent, suivis de deux autres. Les duels s’engagèrent avec l’arrière-garde Lyzzrig. Quand tout un pan de mur s’effondra sur le couloir où les reptiliens arrivaient en hurlant. Un tremblement de terre venait de se porter opportunément au secours des ennemis des grands serpents. Désespérés, décontenancés, désorientés, les quatre Drakors qui étaient parvenus à se glisser dans la grotte avant l’éboulement furent massacrés par les hommes-ours.




  CHAPITRE V


  Dès qu’ils ressortirent de la grotte, Blade put enfin prendre pleinement conscience de l’environnement. Une chaîne de montagnes lui faisait face. Une partie des sommets se perdait dans des nuages, alors que les cimes visibles étaient couronnées de neiges éternelles qui descendaient bas sur les pentes. Aussi loin que portât le regard à droite et à gauche, les sommets barraient l’horizon comme si la grotte se trouvait au milieu d’un cirque gigantesque – ou qu’elle ouvrait dans l’autre extrémité de l’arène montagneuse. Au milieu se développait une grande forêt. Des nuées d’oiseaux s’envolaient gaillardement vers le ciel. Toute cette symphonie de vie était réconfortante après le désert morne des premiers paysages de son arrivée dans cette dimension. Rétrospectivement, les premiers pas dans cet univers paraissaient tellement incongrus au Britannique que, peut-être pour la première fois en tant de translations, il se demanda s’ils ne les avait pas purement et simplement rêvés ou s’il n’avait pas été victime d’hallucinations. Ses réactions même lui paraissaient terriblement inhabituelles, voire so cho-king[5] au regard de sa psychologie ordinaire. Cela ne lui ressemblait pas d’être si facilement disposé à abandonner des êtres vulnérables… a fortiori délicieusement vulnérables.


  Toujours est-il qu’il était, dans un monde tangible, et que le transfert depuis la dimension N s’était bien opéré. Il y avait des êtres de chair, dont le moins gracieux n’était certes pas celui qu’il tenait dans ses bras.


  Avec l’aide de l’homme-ours qui lui avait porté assistance, il assit Latinia au pied d’un arbre et il se retourna. Sidéré, il constata que tous les guerriers présents s’étaient inclinés devant lui, un genou en terre. Il n’avait pourtant pas fait grand-chose, rien en tous les cas qui justifiât une telle attitude.


  — Gloire à toi, noble seigneur Blade, lui dit l’homme qui avait laissé les balises sur leur passage pour retrouver la route.


  Il écartait humblement les bras en témoignage de déférence. La peau d’ours qui lui ornait le crâne était incontestablement la plus belle et la plus précieuse de tous les couvre-chefs de ses camarades. Les crocs de la bête demeuraient terrifiants, même sur une carcasse morte. Les yeux noirs de l’animal trahissaient une sauvagerie et une puissance extraordinaire, mais Blade supposa que les vrais globes gélatineux avaient été remplacés par des pierres, probablement des obsidiennes.


  Cette pensée lui rappela les joyaux qu’il avait dans le ventre et qu’il allait devoir restituer… espérait-il.


  — Gloire à vous aussi, mes amis, se risqua-t-il à dire sans se compromettre. Mais…


  Il chercha une question à poser qui ne trahît pas son ignorance de leur identité, quand eux-mêmes savaient parfaitement qui il était.


  — Mais comment étiez-vous ici ? Que faisiez-vous près de la grotte ?


  — Dès que nous avons su que tu étais dans le passage de l’oubli – répondit le barbu châtain aux balises, qui paraissait le chef – et que tu t’étais introduit, comme tu l’avais promis, dans le domaine des Drakors, nous sommes accourus parce que nous étions persuadés que tu allais avoir besoin de notre aide. Nous ne nous sommes pas trompés.


  — Merci, mais comment en avez-vous été avisés ?


  — Par Foatak-Lima, répondit l’autre, comme si c’était une évidence.


  Mais Blade ignorait de qui il s’agissait.


  Depuis le dessous de la tête d’ours, Blade sentit le guerrier l’observer curieusement.


  — Tu as l’air bizarre, ami Blade. Quelque chose ne va pas ?


  — Je ne sais pas. Oui, il y a quelque chose d’étrange. Je ne saurais dire exactement quoi, avoua le Britannique sans mentir.


  — Tu as l’air égaré, comme si tu ne te souvenais plus de rien. Tout à l’heure, dans la grotte…


  — Oui, avoua Blade qui se dit qu’il ne servait à rien de mentir, j’ai l’impression d’avoir tout oublié.


  — Tu te souviens de mon nom ?


  L’Anglais secoua négativement la tête, ce qui parut peiner son interlocuteur.


  — Je suis Arkot, seigneur des Lyzzrigs, précisa-t-il en désignant de la main ses camarades.


  Blade se rappelait qu’un Drakor avait mentionné ce dernier nom.


  — Tu ne te souviens vraiment de rien ? s’enquit l’homme-ours.


  — Mes souvenirs ne remontent pas au-delà de mon arrivée chez les femmes dans le gynécée des Drakors.


  — C’est une chose normale, je pense, soupira Arkot. Personne ne s’aventure dans les couloirs de l’oubli. Tu as voulu utiliser ce passage pour aller chez les Drakors. Mais nous t’avions mis en garde. Est-ce que tu as retrouvé les pierres au moins ?


  L’agent du MI6 hésita un instant quant à la réponse à donner. Après tout, il ne connaissait pas ces gens.


  — Non, mentit-il.


  Arkot parut profondément dépité.


  — Alors c’est un échec complet. Pas de pierres, plus de souvenirs pour toi, pas de femmes libérées et encore moins Jaléna. Maintenant, la galerie est totalement obstruée et nous ne sommes pas prêts de sauver les nôtres, prisonnières des Drakors.


  — Toutes les femmes en dessous sont des filles de votre peuple ? demanda Blade.


  — Pas toutes, mais beaucoup.


  — Et donc Jaléna la déesse ?


  — Pas tout à fait, corrigea le seigneur-ours. C’est la fille de Liestan, un sage. En libérant sa fille et en la gardant chez nous, nous espérions pouvoir exercer une pression sur lui. J’aurais même pu l’épouser. On la dit très belle.


  Blade se remémorait le nom de Liestan. Skandor et Svinia lui en avaient parlé et il en avait déduit qu’il devait s’agir du vieillard qui s’était transformé en dragon et qui lui avait laissé les œufs. Devait-il avouer à ces hommes qu’il avait peut-être tué le vieux sage ? Mais après tout, il n’en était pas sûr. Avait-il vraiment vécu ces scènes de métamorphoses ? Elles paraissaient si invraisemblables. Et il n’avait pas vu le cadavre du dragon en se réveillant.


  — Liestan n’appartient à aucun peuple en particulier, continua Arkot. Mais c’est un grand mage. Nous avons besoin de lui pour nous protéger contre nos ennemis. Avec son aide, nous pensions instaurer un âge de paix et de concorde. Avec son aide et avec les pierres qu’il avait confiées à sa fille Jaléna. Elles ont dû être confisquées par Skandor, mais cet idiot ne sait pas s’en servir. Sinon il serait bien plus puissant depuis longtemps.


  Blade considéra qu’Arkot se trompait totalement. Si les trois joyaux, objets de tous les désirs, étaient bien ceux qu’il avait trouvés, ils n’étaient pas – ou plus – en possession de Jaléna. À moins qu’il y en ait eu plusieurs. Mais une chose au moins était sûre : Skandor ne les avait pas. Seulement, dans cet univers de faux-semblants, où les certitudes paraissaient fuir entre les doigts comme des grains de sable fin, rien n’était certain.


  — Bon, ne traînons pas ici. Le secteur reste dangereux. Les Drakors ont peut-être d’autres sorties que nous ne connaissons pas. Nous avons des chevaux un peu plus loin. Il y en a un pour toi, Blade.


  — Et pour la fille ? Latinia ?


  — Tu la connais ? Elle est avec toi ?


  — Ce n’est pas quelqu’un de ton peuple ?


  — Non, répondit Arkot. Mais si elle est avec toi, tu n’as qu’à l’emmener. Elle prendra le cheval d’un de nos morts.


  Les hommes-ours redescendirent un peu plus bas. Une douzaine accusait des blessures plus ou moins sérieuses. Blade estima Latinia trop faible pour la laisser monter à cheval seule. Il décida qu’il la prendrait sur sa propre monture. Mais la perspective de la tenir dans ses bras pendant le trajet n’était pas pour rien dans sa décision. Il avait beau avoir été inconsidérément prêt à l’abandonner à son sort, il n’était jamais insensible à un corps de femme.


  Six Lyzzrigs avaient gardé la horde de chevaux. Blade estima qu’il y en avait huit dizaines. Sept repartirent sans cavalier. La colonne s’engagea sous les frondaisons. Les arbres s’élevaient haut dans le ciel, mais les premières branches étaient basses. Ils ne pouvaient progresser que lentement et faire de nombreux écarts.


  — Désolé, mais je crois que je vais devoir te poser beaucoup de questions, s’excusa Blade tout en considérant que la situation était finalement assez confortable : elle lui donnait une raison parfaite d’être ignorant de tout ce qui concernait cette dimension.


  — Le trajet va être long ?


  Arkot se tourna un peu circonspect vers le Terrien. Il est toujours difficile de parfaitement comprendre jusqu’où va une amnésie.


  — Deux heures tout au plus.


  Blade serrait Latinia contre lui. La jeune fille avait les yeux fermés. Le dos collé contre le ventre de son protecteur, elle se laissait dodeliner au rythme du cheval. Le Britannique lui-même épousait le mouvement de la monture pour faire monter et descendre sa main sur le corps toujours dénudé de sa compagne. Il ne s’aventurait pas trop bas mais se contentait d’effleurer le sommet du pubis brun, puis revenait frôler le ventre, le nombril, les seins, leurs mamelons et leurs aréoles.


  Emporté dans l’enchaînement des événements, Blade n’avait pas eu le temps de s’interroger sur les incongruités de cette dimension et de prendre toute la mesure de sa situation. Mais maintenant qu’il avait quelques minutes devant lui, il réfléchissait à certaines des péripéties et remarques auxquelles il avait été confronté récemment. Et surtout, il réalisa que tout le monde paraissait le connaître. S’il s’était satisfait de l’excuse que sa pseudo-amnésie lui fournissait, il comprenait maintenant que rien n’expliquait pourquoi on le connaissait. À priori, il n’avait pas été amnésique. Or il se rappelait parfaitement être arrivé quelques heures plus tôt dans cette dimension et n’avoir jamais croisé ces individus. Encore aurait-il pu croire à une ressemblance physique ayant engendré une confusion, un quiproquo, mais comment pouvaient-ils connaître son nom ?


  Si bien qu’une minute plus tard, il en arriva à émettre sérieusement l’hypothèse qu’il ait pu subir une forme d’amnésie. C’était très difficilement explicable. Inlassablement, il repassa en revue dans son cerveau tous les épisodes. Jamais il ne parvint à identifier une hypothèse logique pour ces mystères.


  La progression était devenue plus aisée. Les massifs d’arbustes denses occupaient encore une large place, mais les premières branches s’étaient considérablement remontées. Les cavaliers pouvaient avancer sans courber la tête.


  Une forme noire bondit des arbres et faucha le cavalier devant Blade et Arkot.


  Immédiatement, des cris envahirent la forêt. De tous côtés surgirent des cavaliers noirs qui chargeaient les Lyzzrigs. Instantanément, ces derniers firent face à l’embuscade. Ils dénudèrent les épées rangées au fourreau, dénouèrent les grandes haches dans leur dos, ou brandirent leurs lances courtes.


  Blade reconnut les agresseurs. Il ne les avait vus que de nuit, mais il repéra un peu plus loin le seigneur-chien avec son grand manteau rouge cramoisi et ses bordures herminées de blanc. Le choc fut brutal. Les combattants aguerris des deux côtés se battaient avec une force et une maîtrise incomparables. Blade les observa avec un œil connaisseur tout en essayant pour l’instant de ne pas se mêler à l’engagement. D’une main, il tenait les rênes de son cheval, et de l’autre, il empêchait Latinia de tomber. Une hache passa tout près de lui. L’endroit devenait périlleux. Il pressa le bras de la fille pour voir si elle dormait. Latinia était réveillée.


  — Tu crois que tu peux tenir à cheval toute seule ?


  — Oui, je crois. Je vais essayer. Mais où vas-tu ?


  — Je vais prendre un autre cheval et je vais te défendre. Si nous sommes sur la même monture, je n’ai pas les coudées franches.


  Il sauta sur un destrier brun, avec une belle tache blanche entre les yeux, et tira son épée de sa ceinture.


  Les cavaliers ennemis étaient revêtus de vêtements noirs, spectraux, évoquant ceux du nocher qui l’avait conduit chez les femmes. Leurs mains étaient dissimulées dans des gants noirs, mais, s’ils avaient des corpulences humaines sous leurs épaisseurs de tissus. Comme leur chef, ils arboraient des têtes de chien en lieu et place de bons traits humanoïdes. Les forces en présence étaient relativement équilibrées en termes numériques.


  Blade se choisit un adversaire armé d’une hache bipenne. Le guerrier-chien-loup avait les yeux injectés de sang, mais des yeux jaunes, malades. Une bile lui coulait des babines. Il éperonna sa monture. Sa cape flottait autour de lui comme des ailes qui assombrirent subitement le ciel devant les yeux de l’Anglais. Celui-ci sentit le sifflement de la hache passer à quelques millimètres de sa tête. Il tenta de riposter par un coup d’épée, mais son adversaire le para du bras avec un bruit métallique et une force impressionnante. Soit la créature portait une prothèse, se dit Blade, soit elle avait un bracelet protecteur. Les deux chevaux se retrouvèrent flanc à flanc, tête-bêche. Mais l’Ardogar – le guerrier-chien – décocha un violent coup d’éperon à la monture du Terrien. L’animal fit une brusque embardée qui envoya la tête de son cavalier cogner contre une branche basse. Blade fut désarçonné. Il tenta un instant de rester accroché à ses rênes, mais se laissa glisser sur le sol, légèrement étourdi. Le combattant noir fit pivoter son destrier et se rapprocha pour achever celui qu’il venait de mettre à terre. Il fit tournoyer deux fois sa hache et l’asséna sur l’agent britannique. Une nouvelle fois, Blade sentit la lame passer très près. Tel un ressort, il poussa de toutes ses forces sur ses jambes, attrapa un pan de la cape de l’homme-chien et le tira d’un coup sec en arrière. L’Ardogar vida les étriers et tomba lourdement sur le dos. Que le personnage fût inconscient ou pas, Blade ne lui laissa pas le temps de se redresser et lui planta sa lame dans la gorge.


  Le duel l’avait un peu éloigné du gros de l’affrontement. Il chercha des yeux Latinia et vit la jeune femme s’éloigner à cheval, poursuivie par des agresseurs. L’agent spécial courut vers sa monture et sauta en selle. Talonnant les flancs de l’animal, il fila à la poursuite des Ardogars. Pour éviter les branches, il devait se coucher sur l’encolure du destrier et pratiquement se plaquer contre son flanc à la mongole ou à l’indienne pour ne pas se laisser fouetter et désarçonner par un obstacle traître. Seul point positif : les deux guerriers-chiens poursuivant la jeune brune étaient exposés aux mêmes ralentissements.


  Mais le Terrien ne gagnait pas de terrain sur le groupe devant lui. En fait, il fallait presque que les créatures rattrapent leur proie pour qu’ils s’arrêtent et que Blade ait une chance de les atteindre. Et c’est ce qui arriva. Malgré le vent lui battant les oreilles et les branchages lui fouettant le visage, il entendit son amie pousser un cri de terreur et hurler son nom. Heureusement, il n’était plus loin. Sans ralentir sa monture, il se précipita sur le premier ennemi qu’il attrapa par le cou : du coude droit, il lui enserra la nuque comme dans un étau tandis qu’il lui assénait un uppercut du gauche formidable dans la truffe. L’Ardogar émit un couinement hésitant entre le jappement et le gargouillis. Mais la tête de chien s’était légèrement décalée et ne se trouvait plus dans l’alignement du cou. Blade la souleva et réalisa que ce n’était qu’une coiffe et que l’homme en dessous – parce qu’il fallait bien le qualifier tel – n’avait rien d’un canidé en dehors du déguisement. Passée la micro-seconde d’étonnement, il acheva l’Ardogar hagard d’un coup de dague et fit face au second qui avait abandonné la fille pour affronter la menace.


  Les deux hommes – car sous son masque canin, Blade devinait que, là encore, il avait affaire à un humain – se toisèrent. L’Ardogar avait récupéré sa longue hache qu’il avait laissé pendre dans son dos, le temps de s’occuper de la fille. Et dans l’autre main, il agitait une dague. Face à lui, l’Anglais était semblablement armé : dague dans la senestre, épée dans la dextre. Tels deux kendokas – des pratiquants du martial kendo, l’art du sabre japonais –, ils se défiaient du regard. Mais l’affrontement psychologique devait finir par se dénouer. L’Ardogar craqua le premier et donna de l’élan à sa hache pour la rabattre sur son adversaire. Blade fut le plus rapide et se fendit pour planter la pointe de son épée effilée entre les deux yeux de la tête de chien. Celle-ci glissa. La lame ripa et entailla profondément le crâne de l’homme. Le sang inonda immédiatement les yeux et le visage du guerrier noir. Le métal avait dénudé jusqu’à sa cervelle. Il se sentit vaciller et le voyageur du projet DX lui administra le coup de grâce en lui tranchant le cou.


  Latinia avait assisté à toute la scène en pressant ses mains devant son visage. Avec la mort du deuxième de ses agresseurs, sa tension retomba et elle fondit en larmes. Blade sauta de cheval et vint la prendre dans ses bras. Il parut réaliser soudain que la jeune fille était nue. Comment avait-il pu ne pas s’en soucier jusque-là et la laisser se trimballer le charmant postérieur à l’air… Sans doute, se dit-il, parce qu’il appréciait le spectacle. Mais il en admit l’inconvenance comme s’il retrouvait ses sens. Et ce nouveau comportement qui ne lui était pas familier ne manqua pas, une nouvelle fois, de le troubler.


  Il ramassa une des capes des Ardogars et en entoura les épaules de sa protégée. Puis, après l’avoir aidée à remonter en selle, ils rejoignirent le reste de l’escarmouche. Les duels avaient perdu de leur vigueur. Des combattants des deux camps gisaient sur le sol, inondant la mousse et la terre de leur sang. Mais personne ne semblait devoir l’emporter avant épuisement complet des belligérants.


  Dans son grand manteau rouge sur lequel ne ressortait pas l’hémoglobine qu’il avait arrachée à ses victimes, le chef des hommes-chiens leva la main, indiquant la retraite à ses troupes.


  — Blade ! Blade ! tonna Ger-Frek, le seigneur des Ardogars. Tu ne m’échapperas pas. Et je te ferai rendre tout ce que tu m’as pris.


  Sur ces paroles, le cavalier noir éperonna son grand coursier aussi sombre que sa cape et emboîta le pas de ses congénères.


  Les menaces ne troublaient pas le Terrien, mais une fois de plus, il était confronté à des faits qu’il était censé avoir exécutée dans cette dimension alors qu’il n’en avait aucune connaissance ou souvenir. Et ça, ça l’intriguait beaucoup. Cette embuscade n’avait-elle pour but que de mettre la main sur lui ou de le neutraliser ?


  Les survivants Lyzzrigs ramassaient leurs blessés et achevaient les ennemis mourants. Une fois les comptes faits, il ne restait plus que trente-neuf guerriers ours sur les quatre-vingts du début de l’expédition. Arkot remonta en selle, la mine décomposée, une froide fureur brûlant au fond de ses pupilles. Et sans un mot, sans un signe, il s’éloigna sur le dos de son cheval. Tous les Lyzzrigs prirent sa suite en une longue colonne s’étirant dans le sous-bois. Plus personne ne paraissait sur ses gardes, mais une nouvelle attaque semblait improbable. L’heure des morts était passée pour la journée. Avant de poursuivre lui aussi sa route, Blade jeta un dernier regard sur tous les cadavres étalés sans sépulture sous les arbres. Comment pouvaient-ils les abandonner ainsi ? Mais il ne lui appartenait pas de juger.


  Latinia reprenait des forces de minute en minute. Les séquelles des sévices qu’elle avait subis n’étaient pas dissipées, mais ses traits recommençaient à s’animer. Elle tenait mieux en selle, paraissait moins exilée dans ses noires pensées. La cape qui voilait les plus beaux appâts de sa féminité – qui étaient aussi la cause de son tourment – contribuait sans doute à lui permettre de retrouver de l’allant. Blade était heureux de la voir revivre. Même dans une dimension sauvage, habituée aux violences et à la souffrance, et même si, probablement, le viol des Drakors n’était pas le premier subi, il lui faudrait encore longtemps pour effacer toute trace de l’épreuve.


  Voyant que Latinia se portait mieux, Blade poussa son cheval jusqu’à celui d’Arkot. En tête de la colonne, celui-ci restait perdu dans ses sombres pensées.


  — Hum ! toussota l’Anglais. Vous n’enterrez pas vos morts ? Vous les avez abandonnés devant la grotte des Drakors, comme ici dans la forêt.


  — Que faire des morts ? maugréa le chef des « ours ».


  — Les inhumer. Les incinérer. Je ne sais pas, leur rendre les derniers honneurs.


  — Et ça leur rendrait la vie ?


  — Non, mais…


  — Alors inutile de perdre du temps. Nous sommes les enfants de la nature. Que nos corps retournent à la nature. Nous nous nourrissons des animaux. Que les animaux se repaissent de nous.


  Blade demeura quelque peu atterré par le discours que venait de lui tenir le Lyzzrig. Sans bien y réfléchir, il avait serré ses rênes et son cheval s’était immobilisé. Mais il rejoignit Arkot.


  — Je ne voudrais pas t’embêter encore avec mes questions, mais qu’est-ce qu’a voulu dire le chef des hommes-chiens ? C’était vraiment contre moi qu’il en avait ? Ce n’est quand même pas simplement pour m’attraper qu’il a mené cette attaque et répandu tant de sang.


  Arkot se tourna tristement vers son compagnon de route et soupira.


  — Ger-Frek est comme nous tous : il cherche les pierres. Il cherche le pouvoir. Il savait certainement comme nous que tu allais ressortir. Ils nous ont peut-être observés et ont compris que nous allions t’attendre. Mais il a une circonstance de plus de t’en vouloir. Tu ne t’en souviens vraiment plus ?


  Le guerrier comprit à son expression que l’étranger ne savait vraiment pas de quoi il parlait.


  — Deltinia.


  Il fixa Blade pour observer sa réaction. Mais le masque de l’Anglais demeurait impénétrable. « Tu ne te souviens vraiment pas d’elle ? C’était la maîtresse de Ger-Frek et tu la lui as prise. Il t’avait accueilli ouvertement chez lui et tu lui as volé sa compagne. »


  La nuit commençait de tomber quand ils parvinrent dans le village des Lyzzrigs. Le terme « tanières » aurait été peut-être plus adapté. Le domaine troglodyte des hommes-ours se répartissait le long d’une paroi rocheuse creusée d’une infinité de cavités. Avant de se trouver au pied de la barre minérale, elle était presque invisible depuis la forêt. Une chute d’eau enchanteresse se jetait dans un petit lac de carte postale. Des nuées de papillons voletaient dans le soir tombant. La hauteur de la falaise accroissait l’effet de pénombre. Des dizaines, voire des centaines de résidents se pressèrent pour accueillir leur chef et le groupe qui rentraient. Leurs cris de bienvenue s’éteignirent rapidement à la vue des mines sombres, des meurtrissures, du sang sur les visages et des chevaux sans cavaliers. Des enfants tournèrent autour de Blade, touchèrent ses pieds.


  Les uns après les autres les participants de l’expédition s’égaillèrent dans toutes les directions et allèrent rejoindre leurs quartiers. Des adolescents se chargèrent des chevaux désormais sans maîtres et ils partirent les parquer avec le troupeau de la collectivité en attente de propriétaires.


  Blade demeura planté près de l’eau, juché sur son cheval, Latinia à ses côtés. Les ténèbres recouvraient le village. La soirée s’annonçait triste. Une à une, des torches s’allumaient à l’intérieur des grottes de la paroi. Si les circonstances n’avaient pas été ce qu’elles étaient, le spectacle aurait pu être d’une grande beauté. Le gloussement furtif de la cascade avait des accents de vacances. Mais ce n’était pas les vacances.


  — Ah Blade, lança une voix à quelques pas dans la pénombre.


  L’agent spécial reconnut celle d’Arkot. « Tu ne sais plus non plus où tu résidais. Viens. Je vais te montrer. »


  Le couple suivit le chef de la communauté troglodyte. Ils gravirent un plan incliné de moins d’un mètre de large qui montait le long de la roche. Plus ils s’élevaient, plus la largeur de la sente se réduisait. Blade commença à se demander jusqu’où elle allait se rétrécir. Il eut peur que la jeune femme ait le vertige, mais les ténèbres atténuaient au moins l’effet de vide en ne montrant pas le bas de la paroi. Le Terrien eut l’instinct de tendre la main en arrière pour tenir celle de la fille, mais il se ravisa en considérant que cela ne pourrait que compliquer leur manœuvre. D’un coup d’œil, il constata qu’elle montait prudemment, dos à la roche, les deux paumes plaquées contre le mur.


  Lorsque la largeur du sentier fut descendue à une cinquantaine de centimètres, Blade vit Arkot disparaître dans une anfractuosité d’où s’échappait une faible lueur. Il s’y introduisit avec soulagement et étreignit longuement la jeune brune quand elle fut elle aussi saine et sauve dans ce dégagement. Une caverne s’ouvrait derrière autour de laquelle se distribuaient d’autres niches, ouvertures ou grottes. Beaucoup de Lyzzrigs s’affairaient. Des marmites chauffaient au milieu de l’espace. Leurs fumées s’élevaient vers le haut de la voûte qui se perdait dans la vapeur. Il était impossible de savoir si un orifice permettait l’évacuation.


  De longues tables étaient prêtes sur lesquelles s’étalaient des jarres, des pièces de jambon, des fruits…


  Arkot continua vers la gauche. Le long des murs, des échelles de bois ou de cordes permettaient d’atteindre les niches ou grottes supérieures.


  — Tiens, c’est là, lui indiqua le seigneur du lieu en désignant une ouverture au niveau le plus élevé, à environ sept mètres du sol. Moi, je suis juste à côté.


  Il montrait du doigt un autre orifice derrière lequel brûlaient des torches. Au regard de l’étranger, il comprit que celui-ci se posait encore des questions.


  — Walidit, mon épouse, doit être là-haut.


  Puis Arkot se dirigea près de l’un des foyers et ramassa un brandon avec lequel il alluma une torche éteinte. « Tiens. Ça pourra t’être utile. »


  Blade le remercia et prit la main de Latinia. Il la lâcha pour s’approcher de l’échelle.


  — Tu préfères passer devant ou tu veux que ce soit moi ? lui demanda-t-il. Je crois qu’il vaudrait mieux que tu ailles devant. Je te stabiliserai l’échelle.


  — Mais je n’aurais pas de lumière en haut ?


  — Reste près de l’entrée. Je te suivrai immédiatement.


  La jeune fille entama alors l’ascension. À mi-échelle, elle se retourna.


  — Ça bouge.


  — Ne t’inquiète pas, je tiens l’échelle, la rassura l’homme, la main droite et le pied sur les barreaux.


  Il ne pouvait s’empêcher d’admirer les formes intimes de Latinia au-dessus de lui.


  Dès qu’elle eût disparu, il se hâta de gagner ses « appartements ». En mettant le pied sur le seuil, il fut envahi par une étrange sensation, l’impression de rentrer dans un « chez soi » totalement étranger.


  Brandissant la torche devant lui, il découvrit l’intérieur. La première pièce pouvait faire environ 70 m2 Elle était occupée en son centre par une grande margelle de pierre qui devait faire office de table. Au milieu de celle-ci, une grande cupule remplie de charbon de bois et de cendres indiquait que l’on y faisait du feu. Autour de la margelle cubique, la roche était creusée ce qui permettait de s’asseoir. Sur un rebord le long du mur gauche, des écuelles, des cruches et des pots de cuisson s’alignaient. Son vaisselier, en quelque sorte. De l’autre côté, une statuette rustique de près d’un mètre représentant une humanoïde-ourse enceinte remplissait le rôle de bibelot. De nombreuses peaux de bêtes et de coussins étaient jetées partout. Il n’y avait rien de familier, rien de vraiment personnel. La pièce aurait pu appartenir à n’importe qui.


  Il continua son exploration et passa dans une seconde pièce que l’on devinait derrière un court passage. Après le salon, la chambre. Elle était de taille plus réduite, mais l’épaisseur des peaux de bêtes dépassait de loin celle de la première salle. Sur le côté droit, dans une niche peu profonde. Un empilement de bois noirci trahissait également un second foyer. Des vestiges de torches traînaient ça et là. Sur un banc de pierre, Blade vit plusieurs vêtements : des surcots de cuir, une peau d’ours complète pour se couvrir, des chausses, des bottes, des ceintures de cuir… Beaucoup plus notable encore, il tomba sur une panoplie d’armes : quatre épées, six dagues, trois poignards à lame courte, une fronde, un lance-pierres avec différents petits galets à lancer. Et plus remarquable encore : le voyageur interdimensionnel découvrit avec un intérêt mêlé de satisfaction une ébauche d’arc et d’arbalète. La hampe du premier traînait au milieu de copeaux qui ne devaient pas être très vieux. Celui qui occupait réellement cet endroit avait dû tailler cet arc peu avant son départ. En bon Anglais à la réputation d’expert en archerie légendaire depuis Crécy et Azincourt, Blade ramassa le long bout de bois de près de deux mètres. Il en évalua la souplesse. Elle paraissait bonne, mais il ne pourrait en être sûr que lorsqu’il aurait réellement essayé l’arme. Si la tension du bois était importante, la qualité de la corde jouait aussi un rôle fondamental. À côté de l’ébauche de longbow[6], traînaient plusieurs longs fils en boyaux – probablement de cheval. L’agent du MI6 entraîné pour se tirer de n’importe quelle sorte d’affaire apprécia la résistance des cordages et estima qu’ils pouvaient convenir. Un petit tas de longues baguettes destinées probablement à faire des flèches n’avaient pour l’instant pas été attaqué. Celui qui habitait là n’en avait probablement pas encore eu le temps. Quant à l’arbalète, elle était encore plus ébauchée que l’arc. Mais le mécanisme de tension était déjà préparé. Le concepteur de l’arme avait prévu un morceau d’humérus pour servir de levier à tendre la corde. Blade était beaucoup plus dubitatifs quant à l’efficacité de cette seconde arme, mais il fallait elle aussi l’essayer.


  Oui, cette pièce aurait pu être la sienne. Il se serait bien vu essayant de concevoir des armes pour améliorer l’ordinaire et la puissance de ses alliés dans une dimension qu’il visitait. Oui, il aurait pu habiter là. Il poursuivit la découverte de l’endroit. Dans un coin de la pièce, il y avait curieusement plusieurs seaux. Certains étaient vides. Mais Blade reconnut parfaitement le contenu de deux d’entre eux : il s’agissait de salpêtre dans l’un et de charbon de bois dans l’autre. Il ne manquait qu’un peu de soufre et il aurait pu faire une bombe.


  Dans une petite niche un peu plus profonde, il y avait un autre seau, plus grand même que les précédents. Celui-là aussi était vide, mais le Britannique n’eut aucune peine à en deviner la destination : c’était le seau d’aisance. Cette découverte lui remit en mémoire qu’il avait à expulser trois petits œufs minéraux de son corps. Il ignorait où ils se trouvaient présentement et, à dire vrai, il ne sentait rien de spécial dans son ventre.


  — Bien, nous sommes chez moi.


  Il avait eu envie de dire « chez nous », mais il s’était retenu. « Bienvenue. On va aller voir s’il n’y a pas quelque chose à manger quelque part. Mais auparavant… »


  Il attrapa les mains de la jeune fille et se laissa tomber sur les peaux de bêtes. Entre ses doigts, il sentit Latinia se raidir. Puis elle se détendit et se laissa elle aussi choir sur la couche moelleuse.


  — On n’est pas obligés, si tu ne veux pas, lui dit-il.


  Elle ne répondit rien, mais se tourna vers lui, prit le visage de l’homme dans sa main et l’attira vers elle pour l’embrasser.


  Blade la renversa pour la mettre sur le dos. La cape s’étendit autour d’elle comme de grandes ailes. Un instant, l’Anglais admira le corps parfait de la femme. Parfait à l’exception d’ecchymoses et de marques rougeâtres qui finiraient par disparaître sur l’aine et dans l’intérieur des cuisses. Le coin droit de sa lèvre était encore un peu gonflé.


  Appuyé sur une main, penché au-dessus d’elle, il lui caressa les cheveux. Et sa main descendit le long de son corps. La fille ferma les yeux. Du bout de l’index, Blade parcourut les lignes de sa compagne, entourant les aréoles, redescendant dans la petite vallée entre les mamelons, parcourant le tracé du plexus solaire, jusqu’au nombril. Il embrassa furtivement ce petit cratère délicieusement ourlé au creux du ventre de sa compagne, tout en laissant sa main continuer sa promenade à la découverte de Latinia. Elle se retrouva vite perdue au milieu d’une toison pubienne brune et peu abondante. Puis le bout de l’index s’aventura plus loin encore, en des territoires interdits. Sous le contact de la main, elle se raidit encore un peu. Mais peut-être ne s’agissait-il pas cette fois de réserve, mais d’excès soudain d’influx bio-magnétique après une journée de forte tension. Comme pour confirmer cette seconde hypothèse, elle étendit ses jambes et plaça une de ses propres mains sur celle de Blade, afin qu’il ne bougeât pas de sa place. Il se contentait d’animer très subtilement, presque imperceptiblement son index sur le petit bouton sensible de sa maîtresse à l’intersection de ses lèves. Immédiatement, il sentit un écoulement subtilement fragrant lubrifier l’intimité de la jeune fille. Un instant, il voulut descendre le long de son corps et venir plonger sa tête dans son entrejambe pour réveiller des instincts. Mais il interrompit son élan : ce sanctuaire avait été profané trop souvent dans la journée. Il attendrait demain, après un bon bain dans la cascade, pour s’y intéresser sérieusement.


  Il continua à la caresser de la main. Et ce fut elle qui l’attira sur lui et qui l’invita à la pénétrer sans attendre.




  CHAPITRE VI


  — Je t’ai attendu, salaud ! hurla une voix au moment où un objet tombait sur les peaux de bête, juste entre les têtes de Blade et Latinia assoupis.


  L’homme du MI6 se redressa en sursaut.


  La silhouette se découpait mal dans la faible lueur de la torche qui avait fortement décliné. Mais à la voix et au regard de ce qu’il pouvait apercevoir, il comprit qu’il avait affaire à une femme.


  Dans toute la splendeur de sa nudité, il se rétablit debout sur son lit et alla empoigner les bras de la nouvelle venue.


  Celle-ci se débattit, mais comprit vite que toute résistance était inutile.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda-t-il à l’amazone.


  — Tu pars un moment, et quand tu reviens, tu réapparais avec une garce que tu mets dans ta couche et moi je n’existe même pas.


  La femme paraissait au bord de la crise d’hystérie.


  — Est-ce que tu as parlé à Arkot ?


  La Lyzzrig fit non de la tête.


  — Lui sait ce qui m’est arrivé. J’ai perdu presque toute ma mémoire. Je te demande pardon. Je ne savais même plus où j’habitais. C’est Arkot qui a dû me remontrer. Alors encore une fois, désolé, mais je ne me souviens plus de toi.


  Il regarda plus attentivement la fille. Apparemment, elle avait les cheveux châtain clair, longs et légèrement ondulés, des yeux clairs noisette qui pétillaient à la lueur vacillante des flammes, un nez fin, des lèvres finement dessinées, des seins avoisinant le 95 C, se précisa l’expert anglais. Elle avait tout ce qu’il fallait pour réjouir le cœur d’un guerrier rentrant d’expédition. Il hésita presque à l’attirer elle aussi sur la couche et à recommencer ses galipettes à trois avec Latinia et la nouvelle apparue.


  — Tu ne manques pas d’air. Pendant ton absence, c’est moi qui ai tout rangé ici.


  — Encore une fois, merci. Merci. Je ne sais pas comment te prouver ma reconnaissance. Mais je crois que ce qui m’est arrivé chez les Drakors va profondément changer la donne et ma personnalité.


  Il se pencha vers elle pour chuchoter : « Laisse-moi du temps. Maintenant, allons manger. Veux-tu me guider pour m’expliquer comment ça se passe ? Y’a-t-il un dîner en commun ? »


  C’était effectivement le cas. Blade et Latinia réenfilèrent leurs vêtements et s’apprêtèrent à suivre la fille. Les deux femmes échangèrent des regards assassins.


  — Tu ne m’as même pas rappelé ton nom, observa le supposé amant.


  — Sonal, indiqua-t-elle.


  Dans la grande grotte en dessous du quartier de Blade, une centaine de Lyzzrigs mangeaient dans un silence relatif, un calme presque pesant. Quand l’Anglais et les deux femmes apparurent sur l’échelle, tous les regards se tournèrent vers eux. Tout le monde avait dû profiter de l’esclandre de la jeune femme-ours jalouse.


  Arkot fit un signe à Blade pour l’inviter à venir s’asseoir avec Latinia près de lui. Il n’y avait pas de place pour Sonal, qui esquissa un mouvement d’épaules outré.


  On poussa des victuailles vers les deux nouveaux convives. Une vieille femme s’approcha pour leur servir une boisson dans une coupelle de terre. Elle avait un goût de pomme un peu âcre.


  — Que vas-tu faire, maintenant ? lui demanda le chef du lieu au bout d’un certain temps.


  Blade prit un moment pour répondre. Il arrachait des dents de fines lamelles de jambon encore plaquées sur l’os.


  — Je ne sais pas. Ce qui vient de m’arriver change beaucoup de choses. Tout ce que j’avais pu élaborer s’en est allé avec mes souvenirs. Ce que je peux simplement proposer, c’est de me mettre à votre disposition pour vous aider.


  — C’est un peu facile !


  Arkot avait changé de ton. Était-ce la fatigue, la tension de la journée qui retombait ?


  — C’est vraiment facile. Nous avions une vie organisée, une stratégie qui s’élaborait tranquillement. Et toi, tu arrives avec beaucoup de promesses, de beaux rêves. Tu nous fais entrevoir la possibilité de retrouver nos femmes enlevées par les Drakors. Tu nous fais croire que certaines de nos prophéties vont pouvoir se réaliser, que les trois pierres de Sari, Curl et Trol qui ont organisé et séparé notre monde vont être réunies. Moyennant quoi, tu séduis nos femmes. Tu nous divises avec les Ardogars, tu pars séduire la compagne de Ger-Frek, ce qui l’excite particulièrement contre toi mais aussi contre nous. Tu mets apparemment la main sur les pierres, mais tu les perds chez les Drakors en mettant ce pouvoir phénoménal à leur disposition.


  — Ils sont prisonniers dans leurs grottes, objecta l’Anglais.


  — La belle affaire, explosa le chef ours. Des issues, ils en ont certainement d’autres. Toi-même par où es-tu entré ?


  Blade n’osa pas lui dire qu’il ne le savait pas vraiment et qu’il était vain d’envisager de passer par ces couloirs de l’oubli. D’autant que fondamentalement, le Lyzzrig avait raison et les serpents disposaient peut-être d’autres accès. « La belle affaire, continua Arkot, si les pierres sont là-bas et les femmes aussi. Si encore nous avions pu récupérer Jaléna. »


  — Je croyais que ce n’était pas une Lyzzrig.


  — Ce n’en est plus une. Du moins n’appartient-elle pas à notre communauté. Elle est la fille de Liestan, mais si nous avions pu la récupérer, nous aurions eu un moyen de pression sur lui, je crois te l’avoir dit. Lui seul peut compenser le pouvoir des pierres et nous trouver un moyen d’agir pour les retrouver.


  — Je vais retrouver ces pierres. Je… je m’y engage, ajouta le Terrien de la dimension N.


  — Ouais, maugréa Arkot. Tu l’as déjà promis.


  Blade n’osa pas dire qu’il ne savait que trop bien où se trouvaient les cailloux. Chaque fois qu’il avalait une bouchée, il avait l’impression de les pousser un peu plus vers la sortie. Mais avant de les révéler, trop de questions restaient en suspens. Il ne savait pas encore à quoi servaient ces joyaux et craignait qu’ils ne confèrent trop de pouvoir aux Lyzzrig. À quoi allaient-ils s’en servir ? La politique de Blade avait toujours été claire : il combattait l’instauration de tout despotisme ou hégémonie. Et puis, il y avait la grande question : il voulait élucider le mystère de sa présence dans cette dimension avant son passage chez les Drakors. Qu’avait-il réellement fait ? Avait-il vraiment perdu la mémoire ? S’il parvenait à reconstituer un certain nombre de fragments, il pourrait se faire une idée de ce qu’avait été sa stratégie.


  — Tout ton peuple n’est pas dans cette grotte ? demanda l’agent britannique.


  — Qu’entends-tu par peuple ? précisa l’homme à coiffe d’ours. Tous font plus ou moins partie de ma famille ou de mes proches. Mais nous avons des dizaines de grottes semblables disséminées le long de la paroi, tu l’as vu. Et nous avons d’autres communautés cousines disséminées ailleurs. Certaines assez loin.


  Un brouhaha se fit entendre vers l’entrée de la caverne. Des cris montaient du bas de la falaise. Une animation nouvelle troublait le silence triste du dîner. Arkot bondit sur ses pieds et ramassa l’épée posée près de lui sur la table.


  Il n’avait pas fait trois pas qu’une silhouette s’encadrait dans l’ouverture de la grotte, dos à la nuit. Blade sursauta. Malgré la distance, il reconnut le vieillard qui s’était transformé en dragon et qu’il croyait avoir tué. Il portait le même manteau, le même grand chapeau, le même long bâton.


  Le nouveau venu s’avança à l’intérieur de la caverne. Laissant une autre silhouette apparaître au sommet de la rampe d’accès.


  Un « Oh ! » d’étonnement mêlé d’effroi sortit de toutes les gorges présentes. Le personnage qui venait d’apparaître n’était autre que Ger-Frek, le seigneur-chien. Son visage n’était toujours pas apparent, mais Blade devinait que sous la tête canine, il y avait bien des traits humains.


  Les femmes Lyzzrigs s’écartèrent. Les hommes se réunirent derrière leur chef. Seuls les enfants, inconscients, osaient s’approcher pour observer de plus près l’impressionnant guerrier. Ce dernier était accompagné par un de ses lieutenants, presque sa copie conforme, à cette exception près qu’il était légèrement plus petit et que ses vêtements n’avaient pas la somptuosité de ceux de son chef.


  — Bienvenue, sage Liestan, l’accueillit Arkot d’un ton quelque peu tendu. Mais que vient faire Ger-Frek ici ?


  — Nous devons parler.


  Le maître des lieux s’inclina et fit un signe de la main pour inviter ses hôtes à le suivre avant de les précéder vers le fond de la grotte.


  — Que Blade nous suive, indiqua le vieillard.


  Arkot se tourna vers l’étranger. Ce dernier posa sa main sur l’épaule de Latinia pour la rassurer. Mais au grand étonnement des spectateurs, Liestan s’avança à son tour vers la jeune fille. Il tendit son index gauche pour lui toucher doucement le visage. Puis il l’étreignit.


  Seul Blade qui se trouvait tout près l’entendit soupirer en lâchant le mot :


  — Latinia.


  Un instant plus tard, les quatre hommes se réunissaient dans une cavité qui servait de lieu de réunion discrète aux Lyzzrigs.


  Avant même qu’on l’y invite, Ger-Frek s’assit sur un plot de roche. Le corps légèrement incliné il appuya son poing droit sur sa cuisse, la senestre fixée sur la garde de son épée au côté. Il n’avait toujours pas enlevé son masque et ne montrait aucun signe indiquant qu’il allait le faire.


  Le voyageur interdimensionnel observait le vieux sage et ne ressentait plus du tout les instincts filio-paternels qu’il avait pu éprouver à l’endroit de Liestan. Mais n’avait-il pas rêvé sa rencontre ? C’était une question à laquelle il lui fallait répondre.


  — Nous avons voulu sauver ta fille Jaléna, noble Liestan, commença Arkot, comme s’il voulait s’excuser et adoucir le vieil homme. Hélas, nous n’y sommes pas parvenus.


  — Mais tu as sauvé ma fille, corrigea le vieillard de sa voix douce.


  Arkot et Blade écarquillèrent les yeux. Le premier des deux paraissaient incontestablement le plus surpris. « Latinia est ma fille cadette. »


  — Ah… euh… commença le chef Lyzzrig.


  — La question n’est pas là. Je suis venu pour remettre de l’ordre entre vos communautés. Vous êtes en train de vous déchirer en vous trompant d’ennemis.


  — Non, je…


  Liestan leva la main pour faire taire Arkot.


  — Vous vous trompez d’ennemis.


  Et disant cela, il se tourna étrangement vers Blade. « Vous savez que les Drakors représentent une menace constante et que la seule chose qui vous sauve, c’est que vous avez affaire à des esprits primaires et quelque peu peureux dès qu’ils sortent de leurs antres. »


  — Mais vous deux, et surtout toi, Arkot…


  Liestan s’était tourné alternativement vers les deux chefs communautaires. « Vous deux, vous avez voulu prendre un pouvoir qui ne vous revenait pas, prendre l’ascendant sur l’ensemble des peuples, alors que votre ordre repose sur l’équilibre. Aucun de vous n’a besoin de posséder les trois pierres. Et en cela, vous, Blade, vous êtes coupable de vous en être emparé. »


  — Je ne m’en souviens plus, désolé, s’excusa faiblement l’Anglais.


  — Je sais ce qui vous est arrivé. J’en sais plus que vous ne le croyez.


  — Et maintenant, les Drakors ont les pierres, tempêta le seigneur-ours.


  — Silence, Arkot. Tu n’en sais rien, le coupa le vieillard qui lui jeta un regard fulgurant depuis l’ombre de son grand chapeau. Au demeurant, même si c’était vrai, qui te dit que ce ne serait pas salutaire pour vous tous. Souvenez-vous que vos communautés ont profité des pierres. Toi, Arkot, par la puissance de Sari, vous avez retrouvé votre dimension humaine. Et toi, Ger-Frek, par celle de Curl, tu en as fait autant. Seuls les Drakors n’ont jamais eu la chance d’accéder à Trol pour quitter leur enveloppe reptilienne.


  — Si tu pensais réellement que cela pouvait être un progrès, intervint le chef Ardogar, je pense que tu l’aurais fait et que tu leur aurais confié la pierre comme il a été fait avec nos anciens.


  Liestan ne répondit pas à cette remarque.


  — Le vrai problème posé maintenant par Blade, c’est le désordre qu’il est venu semer entre vous. Et notamment, la question Deltinia. Où est-elle ?


  Le regard inquisiteur du mage transperça le Terrien.


  — Je ne sais pas, fit-il avec un geste d’impuissance.


  Et c’était vrai.


  — Tu l’as tuée, cria l’Ardogar en se levant soudain, prêt à fondre sur l’étranger.


  — Ger-Frek, assieds-toi, lui ordonna Liestan en l’arrêtant avec son bâton. Mais réponds, ajouta-t-il à l’intention de Blade.


  — Je ne sais vraiment pas. Je n’ai aucun souvenir de cette femme. Je ne me rappelle pas être allé chez les Ardogars. Tout à l’heure, une femme s’est présentée devant moi, ajouta-t-il en s’adressant à Arkot. Sonal ! Elle a prétendu que j’avais eu une liaison avec elle.


  Le seigneur-ours acquiesça de la tête. « Bien, continua l’Anglais d’une mine quelque peu penaude. Je ne sais plus rien. Mais je promets de me mettre volontiers à la disposition de toute personne susceptible de m’aider à reconstituer mes souvenirs. »


  Et là, il disait vrai.


  — Trop facile, gronda Ger-Frek. Il prend ma femme et après, pfuiittt ! Il ne sait plus ce qu’il en a fait.


  — Silence Ger-Frek. Tu connais l’impact des couloirs de l’oubli sur le souvenir.


  — Couloirs de l’oubli, grommela le « chien-loup ».


  — En attendant, voilà ce que je préconise…


  Et il était manifeste que les préconisations valaient plus qu’un commandement.


  — Je vais aider Blade à retrouver ses esprits. En attendant, vous deux, vous établissez un pacte de non-agression, dit-il à Arkot et Ger-Frek. Et jusqu’à ce que Deltinia soit retrouvée, je donne ma fille Latinia au seigneur Ger-Frek.


  La gueule canine de l’Ardogar parut se mettre à sourire et, au fond des cavités oculaires, une flamme sembla pétiller dans les yeux du guerrier. L’intéressé s’inclina en posant sa main sur son cœur.


  — Mais ce n’est pas possible, s’indigna Blade. Latinia a son mot à dire.


  — Elle dira ce que je commanderai, le coupa le vieillard. Tu ne connais pas nos lois et tu t’y es déjà trop immiscé.


  — Attendez au moins que j’aie reconstitué mes souvenirs.


  — N’aie crainte, nous allons y procéder immédiatement, indiqua le mage. Et Ger-Frek ne partira assurément pas avant. Tu vas nous conduire dans ta loge d’effroi, ordonna-t-il à Arkot. Ensuite, vous deux, vous me laisserez avec Blade.


  Les deux chefs s’inclinèrent.


  En ressortant de la grotte, l’Anglais vit le seigneur-chien partir à grandes enjambées droit vers Latinia. Il hésita à suivre le guerrier pour l’empêcher de toucher à la fille. Mais il savait que sa démarche serait vaine au milieu de tous ces êtres qui partageaient probablement une même conception du rapport homme-femme et qui devaient suivre aveuglément les édits de leur vieux sage. Il n’en demeurait pas moins qu’une hypothèque continuait de flotter au-dessus de sa tête, hypothèque qu’il devait absolument lever pour fonder ses initiatives sur des bases plus saines : avait-il vraiment séduit cette Deltinia et que lui était-il advenu ?


  Arkot avait déjà gagné un passage au fond de la grotte. Liestan le suivait immédiatement et Blade les rejoignit au petit trot. Le chef des Lyzzrigs s’empara d’une torche et s’engagea dans l’échancrure.


  Un escalier en colimaçon grossièrement taillé s’enfonçait dans la roche. Blade faisait attention où il mettait les pas car sa progression n’était éclairée que par la vague lumière du flambeau que tenait Arkot quelques marches plus bas et dont il n’avait que le furtif rayonnement, barré en grande partie par le corps du vieillard.


  Plus ils descendaient, plus l’agent spécial avait l’impression que la chaleur montait. Une senteur non-identifiable commençait à lui titiller les narines. Ils atteignirent un palier et s’engagèrent dans un couloir le long duquel se répartissaient différentes petites cavités obscures. Par moments, Blade avait l’impression de percevoir des bruits sourds, comme de longs hululements ou sons de trompe. Mais il se dit qu’il pouvait simplement s’agir d’un phénomène naturel, de vents s’engouffrant dans des anfractuosités. Au terme du corridor, ils retrouvèrent un autre escalier en colimaçon. La chaleur était encore plus forte. L’Anglais commençait à sentir des perles de sueur inonder son front qu’il essuya d’un revers de son avant-bras. Et surtout, il régnait une odeur sulfureuse de plus en plus tenace.


  À une dizaine de mètres encore plus bas, ils arrivèrent enfin sur un nouveau palier. Deux mètres plus loin, un seuil ouvrait sur une petite salle au bas de trois nouvelles marches. L’odeur de soufre était difficilement supportable. Mais la première pensée qui effleura Blade se porta vers les seaux de salpêtre et de charbon de bois : si le besoin se présentait, il avait trouvé le troisième ingrédient d’un explosif efficace. S’il avait déjà connu cette salle – dans la mesure où il admettait être déjà venu chez les Lyzzrigs comme on voulait l’en persuader –, il n’avait pu manquer de relever l’utilité du soufre. C’était même sans doute pour ça qu’il avait commencé de rassembler les deux autres composantes des bombes.


  La cellule faisait environ trois mètres sur trois.


  Un bassin bouillonnant, recouvert d’une langue de vapeur sulfurique, en occupait presque le tiers. Dans un autre bassin le jouxtant, une autre matière ardente et orangeâtre avait la consistance de la lave. Des peaux de bêtes sales étaient étalées sur un banc de pierre aligné contre le mur le plus éloigné des sources incandescentes.


  Par terre, Arkot indiqua des brandons qui traînaient négligemment. Il en alluma un avec sa propre torche et le planta dans une anfractuosité du mur.


  — Voilà, ça vous permettra de remonter.


  Et, après un dernier regard froid à Blade, le seigneur-ours s’effaça pour regagner rapidement la caverne principale.


  Le Britannique se retrouva seul une nouvelle fois avec le vieillard.


  Celui-ci s’affairait dans un petit sac. Sans tourner la tête vers son cadet, il lui fit signe de s’installer sur les peaux. Blade s’assit sur le bord du banc, les mains de chaque côté de son corps et continua à observer le mage. Liestan récupéra par terre une pince de métal que l’Anglais n’avait pas encore remarquée. Il la plongea dans un coin de la vasque de lave et en sortit plusieurs boules qu’il déposa dans une cupule de la roche. Puis, avec une longue cuillère de bois qu’il enfonça dans l’eau sulfureuse, il récupéra quelques centilitres de liquide. Et il versa ce contenu sur les pierres de lave. Un bouillonnement jaillit avec un sifflement puissant. Tout l’espace fut envahi par un nuage de vapeur.


  Liestan refouilla dans sa bourse et en sortit une poignée d’herbes qu’il jeta sur les cailloux. Les feuilles se contractèrent en dégageant une forte odeur, mélange âcre et doux.


  — Qu’allez-vous faire ? demanda Blade.


  — T’aider à retrouver tes souvenirs. En somme, t’aider à te reconstituer et à redevenir Blade.


  — Je n’ai pas l’impression d’avoir changé à ce point.


  — En es-tu sûr ?


  Le vieillard avait raison, même si le fonctionnaire du MI6 se refusait encore à se l’avouer totalement : il ne savait plus tout à fait où il en était et trop de questions demeuraient sans réponse.


  — Vous semblez tout savoir.


  Liestan continua de s’affairer en souriant, sans lever la tête. « Si vous avez les réponses, est-ce qu’on ne pourrait pas gagner du temps ? Vous me les donnez et on avance. »


  — Ce n’est pas à moi de t’apporter des réponses. C’est à toi de les trouver. C’est ce que nous allons faire ensemble.


  — Je n’ai pas beaucoup de souvenirs avant mon passage chez les Drakors. Mais je me rappelle vous avoir rencontré.


  Blade s’interrompit pour observer les réactions du sage. Mais celui-ci demeurait imperturbable avec une expression figée sur un inaltérable sourire. Alors l’Anglais continua :


  — C’est ridicule, mais je me souviens de vous avoir vu vous transformer en dragon. Et j’ai cru vous avoir tué.


  Encore une fois, Blade marqua une pause. Mais face au mutisme persistant du vieillard, il se vit contraint de faire la conversation.


  — J’ai cru vous avoir tué. Mais, ce qui est plus important, et c’est ce qui m’incite à penser que je n’ai pas totalement rêvé, que je n’ai pas tout rêvé, c’est qu’à l’endroit où je croyais avoir laissé votre cadavre reptilien, il y avait trois œufs. Trois œufs avec des fœtus à l’intérieur. Puis les œufs se sont brisés pour révéler trois petites pierres. À priori, ce sont les fameuses trois pierres dont tout le monde parle ici. C’est ça ?


  Liestan s’était installé à genoux, son grand manteau bleu autour de lui. Lentement, il posa son chapeau à larges bords sur le sol et plaça ses mains croisées sur ses cuisses. Dévisageant le Terrien, il souriait sans ouvrir la bouche.


  — Bon, vous ne voulez toujours pas parler. Mais moi, ça m’aide à restructurer mes pensées, expliqua Blade en faisant un petit signe circulaire de l’index devant sa tempe droite. Par je ne sais quel mystère – c’est le souvenir que j’en ai en tout cas –, je savais que les créatures dans les œufs s’appelaient Sari, Curl et Trol. Or je n’avais jamais entendu leur nom.


  — Tu crois ne les avoir jamais entendus, dit enfin le vieillard.


  — Je ne sais pas, soupira l’autre. Enfin, j’ai ramassé les pierres et je me suis retrouvé chez les Drakors. Je vous passe les détails, mais les petites pierres ont fini dans…


  — Je sais où elles ont fini, sourit le vieux barbu. Elles sont très bien là où elles sont. Personne ne les y trouvera pour l’instant. Dès qu’elles ressortiront, inconsciemment, les appétits se réexacerberont. Mais, je vous en prie, déshabillez-vous complètement et allongez-vous.


  — Que voulez-vous savoir ?


  — Je vous l’ai dit. Vous confronter à vous-mêmes. Vous êtes bien le missionné ici. À vous de trouver votre mission exacte.


  Blade ôta son vêtement et s’allongea sur la peau de bête. Elle lui tenait un peu chaud dans le dos, mais le contact du cuir était assez agréable. Il ferma les yeux en lâchant un soupir. Les fragrances des herbes ne parvenaient pas à couvrir l’odeur de soufre, mais elle la métamorphosait en un parfum beaucoup plus douceâtre. L’Anglais sentait la sueur dégouliner sur son front. Il se trouvait dans un véritable sauna.


  Sans avoir besoin de regarder, il comprit à l’oreille que Liestan se relevait, récupérait dans sa pince les pierres de lave, les replongeait dans le magma avant de les remettre dans la cupule. Puis, il redéposait des herbes dessus et allait rechercher de l’eau sulfureuse. Un nuage de vapeur moite et chaude presque tangible le saisit au visage et sur tout le flanc tourné vers le vieillard. Il ressentit une certaine oppression de la poitrine et exhala une nouvelle fois.


  Le vieux mage récupéra un petit tambour de peau circulaire des plis de son vêtement. Il le déposa sur le sol avec le bout d’os dont il se servirait pour le frapper. D’une autre bourse, il fit tomber dans sa main quelques poussières de champignon aux propriétés hallucinogènes. Liestan referma ses paumes l’une contre, enfermant les ingrédients rituels dans ses mains. Il baissa la tête et releva ses mains jointes au-dessus de son front en marmonnant quelque mantra inaudible. Puis il se rapprocha de Blade et distribua les psychotropes sur les lèvres de son « client ».


  Instinctivement, le Terrien passa sa langue sur ses lèvres et absorba les fines particules dorées.


  Alors l’officiant ramassa son tambour et commença à scander une mélopée rythmée par le son régulier du tambour sacré. Les coups se succédaient à une vitesse à peine plus lente que les battements du cœur de Blade. Celui-ci s’en rendit compte et, presque à son corps et à son esprit défendant, il laissa ses pulsations et les battements de tambour s’harmoniser. Puis Liestan ralentit progressivement le rythme de son instrument. Et Blade sombra dans une léthargie de plus en plus profonde.


  Il sentit un éclair à luminescence verdâtre lui pénétrer le cerveau, comme s’il déchirait son être.


  Instantanément, il se retrouva projeté dans le décor où il avait rencontré Liestan pour la première fois. Au milieu de l’étendue verte immaculée, un long dragon verdâtre dormait. L’animal se dressa, leva la tête comme s’il sentait une présence. Et il s’envola sans demander son reste. À l’endroit où il s’était trouvé gisaient trois œufs. Ils se craquelèrent et trois bébés en sortirent. Les bébés se transformèrent en enfant, en adolescent et en jeune homme mûr. La scène suivante les montrait s’accoupler à une chienne, à une ourse et à une lézarde. Les trois bêtes donnèrent naissance à des créatures parfaitement humanoïdes à trois têtes. Trois têtes ?


  Blade n’en voyait qu’une. Mais une voix lui souffla qu’il n’y en avait effectivement qu’une qui pouvait repousser trois fois. Les trois êtres avaient donné naissance aux lignées respectives des Lyzzrigs issus de Sari, des Ardogars nés de Curl et des Drakors engendrés par Trol.


  Soudain, le grand serpent-dragon ailé réapparut dans le ciel. Il tenait dans ses serres un quatrième œuf. À un mètre du sol, il lâcha l’ovoïde qui rebondit sur le sol et se brisa. Il en sortit un homme mature déjà totalement constitué. C’était Liestan avec une barbe plus noire qu’il n’avait aujourd’hui, mais c’était bien lui.


  Il s’avance et tend un doigt accusateur vers Blade.


  Celui-ci sent des mains brutales s’emparer de lui. On le traîne sans douceur sur le sol lisse sans qu’il puisse voir ses ravisseurs. Il voudrait crier. Il ne peut pas. Face tournée vers le sol, il est brinquebalé. Des mains lui tiennent les poignets, d’autres les chevilles. Tournant légèrement la tête, il ne voit que les bottes et les bas de chausses des hommes qui l’emprisonnent. Ses omoplates rapprochées l’une contre l’autre lui font mal.


  Enfin, on le jette sans ménagement sur un fauteuil planté au milieu de l’immensité, un fauteuil en tous points semblables à celui de Lord Leighton. Au-dessus de lui, des faciès grimaçants sont penchés, des têtes de chiens, de loups, d’ours et de dragons. Dès qu’il est entravé au siège, torse, pieds, poignets, cuisses fixés par des lanières de cuir, les créatures s’écartent.


  Et le fauteuil se met à tourner, à tourner, à tourner, comme dans une centrifugeuse. Il se revoit dans un des centres d’expérimentations des services secrets britanniques où on l’avait envoyé s’entraîner au début de sa carrière au MI6, peu de temps avant de rejoindre le projet DX. Rapidement, il tombe dans l’inconscience. Sa tête flotte, il est saisi d’une soudaine nausée, d’une envie de rendre le repas qu’il vient de consommer. Des flashes lui entrent dans la tête, des images le harcèlent. Il voudrait se concentrer sur l’une ou l’autre, mais le manège va trop vite. Tous ces visages grimacent, rient, hurlent, l’appellent. Il voudrait répondre. Blade ! Blade ! Blade ! Qui es-tu ?


  Je ne sais pas ! cherche-t-il à crier en vain. Il croit entrevoir plusieurs fois les têtes de ses parents, de J, de la Reine, de Leighton, de ses conquêtes, celles qui l’ont marqué et les rencontres plus fugitives, celles dont il ne connaissait même pas les noms. Liar ! Liar ! Liar ! [7]


  Je ne suis pas un menteur a-t-il l’impression d’avoir pu exprimer. Il croit qu’on lui demande pourquoi il a rejoint Oxford, pourquoi il s’est engagé au MI6. Qu’avait-il à fuir ?


  Le tourniquet prend une vitesse affolante. Dans un brouillard envahi de bruit, de fureur, de flashes, d’images, de formes mouvantes, il voit le visage de J se pencher sur lui de manière grotesque, comme déformé par un grand angle, comme s’il plaquait son œil sur le petit bout d’une lorgnette.


  — Vous nous avez fait peur. On a bien cru vous perdre, dit le chef du MI6.


  Puis, le vieux moustachu victorien s’efface. Du fond du ciel, un point grandit, une forme noire grossissante, comme les ailes d’un monstre ailé. C’est un cavalier noir, il s’aperçoit que ses bras et ses pieds ne sont plus entravés. Il saute du fauteuil et tente de s’enfuir devant le guerrier sombre. Blade court à perdre haleine. Il se retourne et reconnaît Ger-Frek, le seigneur à tête de chien. L’Ardogar brandit une hache. Il n’est plus qu’à quelques mètres et ricane. L’Anglais tourne la tête. Il voit son adversaire lever sa hache et attraper de son autre main la base de son masque canin. Ger-Frek l’arrache et révèle… le visage de Blade.


  Ce dernier trébuche au moment d’être frappé par l’arme qui retombe.


  Lorsque Blade rouvrit les yeux, une jeune femme était penchée vers lui, une jeune femme qu’il ne connaissait pas. Elle lui caressait doucement le front. L’agent du MI6 ne voyait que son visage.


  — Vas-tu les aider ? demanda-t-elle.


  — Qui ?


  — Le peuple d’Arkot.


  Blade porta la main à sa poitrine.


  — Tu cherches quelque chose ? s’enquit la femme.


  — J’avais des pierres. Je ne les sens plus.


  Avec un étrange sourire, la fille dit ne pas les avoir vues.


  — Ce n’est pas possible, hurla Blade. Pas possible ! Pas possible ! Possible ! Ible !


  Son cri se répercutait et il se sentit recommencer à tourner et ses oreilles se remplirent de cris.


  Au bout d’un moment, la rotation se ralentit et s’arrêta totalement. Blade sentit sa tête continuer de dodeliner et de flotter. Elle penchait sur sa poitrine. De nouveau, avant même d’ouvrir les yeux, il comprit qu’il était toujours entravé. Il entrouvrit les paupières.


  Devant lui, il avait une table derrière laquelle étaient assis les trois personnages issus des lignées de Sari, Curl et Trol. À côté d’eux, sur un fauteuil, il reconnut le Liestan plus jeune sorti de l’œuf.


  Et devant les trois « juges », Blade remarqua la présence des trois pierres posées sur un plateau : le rubis, le diamant et l’obsidienne qu’il croyait encore enfoncées dans ses entrailles.


  L’Ardogar se leva et pointa un doigt accusateur vers le prévenu.


  — Richard Blade d’Angleterre, vous avez menti, vous avez volé, vous avez violé, vous avez commis toutes les turpitudes. Toute votre vie n’a été qu’une vaste comédie de mensonges et de méprises pour dissimuler vos faiblesses. Mais elles n’ont trompé personne. Surtout pas ici. Vous n’avez fait que fuir, fuir toujours vos responsabilités. Vous n’avez été que trop heureux de disparaître dans les multi-dimensions de l’espace-temps. Vous échappiez aux responsabilités de votre propre dimension. Et dans les autres, vous n’accomplissiez qu’un passage éclair sans vous impliquer réellement sur le long terme. Après moi le déluge, n’est-ce pas ? scanda le juge.


  — Mais parlez-nous de ces pierres, intervint le descendant de Sari, le Lyzzrig. Vous avez prétendu ne pas savoir où elles se trouvaient. Vous avez dit n’être pour rien dans leur disparition. Or nous les avons retrouvées sur vous. Vous les avez volées à notre maître Liestan, dit-il en montrant le sage silencieux. Et ensuite, vous avez essayé d’aller les donner aux Drakors, au risque de déséquilibrer tout notre monde.


  Le juge-ours avait posé sa main sur l’épaule de son voisin, rejeton de la lignée Trol.


  N’est-ce pas suffisant que les hommes de votre dimension aient semé le désordre et la confusion dans votre univers ? Nous ne voulons pas de vos divisions et de votre haine. Nous ne voulons pas de vos vilenies.


  — Non, vous m’accusez à tort.


  Et il s’efforça de décliner aussi précisément que possible son histoire depuis le départ du laboratoire de Lord Leighton, jusqu’à sa rencontre avec Arkot. Il ne négligea pas le moindre détail jusqu’à ses propres introspections et autres interrogations. Il mentionna sa rencontre avec le loup et le petit personnage encapuchonné, son premier contact avec la mesnie de Ger-Frek, ses errances dans les souterrains, ses combats avec les dragons, sa remontée de la rivière souterraine dans la barque du nocher, ses péripéties dans le gynécée – à peine passa-t-il sous silence les caresses trop appuyées –, ses entrevues avec Skandor, pour finir par l’absorption des trois pierres.


  Tout au long de son récit, il avait vu les physionomies de ses trois vis-à-vis se transformer, leurs narines frétiller, les commissures de leurs lèvres remonter. Et quand il eut mis un point final à son explication, ils partirent dans un grand rire déferlant, rugissant. Seul Liestan ne souriait pas pour une fois et riait encore moins.


  Lorsque l’hilarité retomba quelque peu, l’Ardogar reprit la parole en s’essuyant les larmes de ses yeux.


  — Ton histoire est pathétique. Ridicule ! À qui veux-tu faire avaler ce que tu as dit ? Encore, si tu t’étais contenté de prétendre être allé rechercher les pierres chez les Drakors et en inventant un récit bien ficelé… Mais pas cette fable lamentable. Nous prends-tu pour des idiots ? Crois-tu que nous ne savions pas que tu étais ici bien avant de t’être rendu dans l’antre de Skandor ? Crois-tu que nous ne savons pas comment tu t’es emparé des pierres ? Et maintenant, tu inventes cette aberration, cette prétendue absorption de nos trésors sacrés… qui sont ici devant nous. Veux-tu que l’on t’ouvre le ventre séance tenante, rien que pour aller au bout de tes mensonges ?


  — Tout le monde connaît l’allégorie du début de notre monde, intervint le descendant de Trol. Tout le monde a entendu parler des dragons et des œufs. Même toi quand tu es arrivé dans notre univers.


  — Tu avais une chance, continua le Lyzzrig de te racheter et par là de racheter tous ceux de ton espèce, de renoncer à la tentation du mensonge et de la lâcheté. Mais tu n’as pas su saisir ta chance. Tu es le digne – ou devrais-je dire l’indigne ? – représentant de ton univers.


  Et le juge énonça toute une litanie de forfaits prétendument attribuables à son monde et en particulier à l’Angleterre. Blade s’entendit défendre pied à pied ses congénères contre les accusations qui étaient portées. Il évoqua César et Ivan le Terrible, l’évêque Cauchon et Bram Stoker, Churchill et Mosley… Ses héros et ses indignités.


  Mais plus le temps passait, plus il savait qu’il se défendait mal, plus il prenait conscience de ses erreurs, de ses faux-pas… Oui, il s’était menti une bonne partie de sa vie et nombre de ses choix d’existence avaient répondu à des fuites… Tout au moins pouvait-on les interpréter ainsi.


  — Nous te condamnons à jouir par la souffrance et à souffrir par le plaisir, tonna le juge Ardogar en tendant le doigt.


  Blade regarda par-dessus son épaule gauche et vit des gardes s’approcher pour le prendre. Des dizaines de mains l’immobilisèrent. Il fut arraché de sa chaise et transporté sur le côté au-dessus des têtes. Puis il sentit qu’on l’allongeait sur un plateau. De nouveau, on lui entrava les membres. Et il découvrit avec horreur tout un appareillage d’instruments de torture.


  Un bourreau présenta au-dessus de son visage une barre rougie dans les tisons. Il la lui appliqua sur le ventre et sur la plante des pieds et Blade poussa un hurlement. Mais une fois que la barre fut enlevée, il se dit qu’il n’avait rien senti et que la souffrance n’avait été qu’une anticipation. Maintenant, un autre encagoulé plantait des bouts de paille sous ses ongles et y mettait le feu. Il sentit les flammèches se rapprocher, lui brûler le bout des doigts, puis faire exploser les ongles. La douleur était intolérable, puis elle se transforma en une immense vague de plaisir, dès qu’elle se fut arrêtée. Ses pieds étaient déjà chaussés dans des étaux. Deux personnages invisibles de sa position allongée serraient les manivelles. Il les entendait crisser à chaque demi-tour. Les plaques latérales se resserrèrent, lui broyèrent les os des pieds. Et une onde de délice le fit frémir jusqu’à la racine des cheveux. Les tortures les plus raffinées se succédèrent. Chaque initiative provoquait en lui des sensations d’extase de plus en plus prononcées. Il avait l’impression que les informations ne parvenaient plus correctement à son cerveau, que ses fonctions interprétatives enregistraient les tortures comme des délices et que le mot « plaisir » était alors envoyé à sa conscience. Plaisir ! Plaisir !


  Il devint si intense qu’il fut sur le point de s’évanouir. Mais à cet instant, il atteignit le terme de l’épreuve. Et déjà, les « exécutants » suivants arrivaient. Ou plutôt les exécutantes.


  Une pléiade de nymphettes virevolta autour de la table et commença à le palper sur les moindres parties de son anatomie. Aucune ne fut négligée. Il ferma les yeux et s’imagina être abandonné aux initiatives expertes d’une unique bouche gigantesque, d’un vagin monumental, animé de mille muscles intérieurs agissant sur tous les points sensibles – y compris ceux qu’il n’aurait pas soupçonnés.


  Il n’était plus que plaisir entre les mains de ces jeunes femmes, toutes dévouées à s’occuper de son corps. Il n’était plus que plaisir ? Il aurait dû l’être. Soudainement, il réalisa que ce n’était pas du plaisir qu’il ressentait, mais une sensation irritante, agaçante. Il avait l’impression d’être aspiré, déchiré, écorché vif. Les jeunes filles n’étaient que douceur, faisant baguenauder des doigts évanescents sur le corps de l’Anglais, embrassant avec une délicatesse aussi exquise qu’infinie lèvres et sexe, entrecuisse et plantes des pieds, aisselles et torse, massant les zones les plus sensitives, les plus charnues de l’homme. Et plus elles étaient appliquées et douces, plus il souffrait. La douleur devint insupportable, intolérable, innommable… Et il perdit connaissance.


  Bom-Bom-Bom. Du fond de son crâne, Blade entendit une pulsation régulière le ramener à ses sens. Tout était noir devant ses yeux. Il ne sentait rien, ne pensait rien. Bom-Bom-Bom. Juste ce battement lancinant venant de l’intérieur de sa tête. Puis le rythme se dédoubla. Il y avait toujours ces coups sourds donnés dans son cerveau, mais il y avait aussi un subtil mouvement des deux côtés de son visage sur les tempes. Et tous les rythmes allaient de concert. Bom-Bom-Bom. Un peu plus bas, maintenant, le battement descendait. Un peu plus bas et à droite. L’un après l’autre, il reprit conscience de ses membres. Il faisait chaud, de la sueur coulait sur son visage. Encore enfoncé dans sa semi-léthargie, il s’essuya le front d’un revers de bras.


  Et il ouvrit les yeux. D’abord, il cligna des paupières, ne vit que de la vapeur. Puis il les rouvrit plus franchement et redécouvrit le plafond d’une cellule caverneuse. Tournant la tête sur la gauche, il reconnut le vieux Liestan. Celui-ci venait de s’arrêter de battre du tambour et il souriait à Blade.


  L’Anglais se sentait dans un état curieux, à la fois soulagé et mal à l’aise.


  — Je crois que j’ai compris, dit-il soudain. J’ai été dans l’erreur. Il faut que je me retrouve.


  — C’est un bon début, lui répondit le vieillard. Mais concrètement, qu’as-tu trouvé d’autre ?


  — Je ne sais pas. Il faut que je retrouve mes esprits, grommela-t-il en se prenant la tête dans les mains.


  Le vieux sage reprit ses affaires et les rangea avant de se relever.


  Le voyageur du multivers l’imita.


  À peine étaient-ils de retour dans le couloir que Ger-Frek, Arkot et plusieurs gardes Lyzzrigs les attendaient.


  — Alors ? s’enquit l’Ardogar.


  — Il n’y a pas de réponse à la question que tu te poses, Ger-Frek, mais notre ami Blade a bien progressé. C’est très satisfaisant.


  — Ce n’est pas mon ami et je me fiche que ce soit satisfaisant, gronda l’homme-chien.


  — S’il n’a pas rendu Deltinia à Ger-Frek, il n’a pas à se balader en toute impunité. Qu’on l’enferme, ordonna Arkot.




  CHAPITRE VII


  Blade récupérait encore de son expérience psychotrope. Lentement, il en reconstituait le fil pour essayer d’en saisir tous les sens, tous les messages. La séance lui laissait un arrière-goût désagréable d’échec, de mauvaise image de lui-même. Était-il à ce point un être veule, lâche ? Non, sûrement pas. Mais il était certain d’avoir quelque chose à comprendre.


  En attendant, assis au fond de la cellule, il réfléchissait à la meilleure attitude à tenir. Encadré par six guerriers-ours, il s’était laissé mener dans la geôle. Il y croupissait depuis une demi-heure environ. La cellule n’avait pas de porte, mais lui n’avait pas d’armes. Et devant, dans le couloir, les six Lyzzrigs montaient la garde. Même s’ils disposaient d’armes, ils n’avaient, à son avis, rien de combattants exceptionnels. S’il était décidé, il pourrait certainement en venir à bout. Combien de fois s’était-il tiré de pas autrement plus délicats que celui-là. Seulement, il fallait savoir que faire. Une fois qu’il se serait débarrassé de ces adversaires, il y en aurait d’autres. Il ne pourrait sans doute pas liquider tout le monde. Et pour aller où ?


  En tendant l’oreille, il avait entendu les hommes-ours raconter qu’en haut, on était en train de statuer sur son sort. Sa vie ne tenait qu’à un fil. Mais il avait aussi entendu les Lyzzrigs évoquer une rumeur : des Drakors auraient été aperçus quelque temps plus tôt. Des reptiliens seraient-ils parvenus à échapper à l’effondrement de leur issue ? C’était vraisemblable.


  Arkot… Penser au seigneur-ours l’indisposa. Il avait bien tourné casaque. Au début c’était ami-ami. Ses camarades s’inclinaient devant l’homme de la dimension N. Et puis il y avait eu un virage à 180° et là c’était quand même bien lui qui l’avait fait enfermer.


  L’agent spécial serra les poings. Il l’aurait volontiers tenu entre ses mains pour lui tordre le cou.


  Mais pour le moment il lui fallait surtout sortir de ce cul-de-basse-fosse. Une arme, une seule arme, et il se promettait de neutraliser ses six adversaires. Encore fallait-il la récupérer. Il suffisait d’en appeler un à l’intérieur et de lui bondir dessus. Ensuite, il faudrait que ça aille très vite s’il ne voulait pas que l’un d’eux donne l’alarme. Silencieusement il alla se plaquer contre la paroi du mur jouxtant le corridor.


  Puis il se mit à gémir en simulant une douleur abdominale.


  Une seconde plus tard, une ombre s’encadra dans la porte et s’avança dans la cellule.


  Il lui sauta dessus, le poing prêt à frapper… et s’arrêta à l’ultime seconde.


  — Latinia !


  — Vite ! Suis-moi, lui dit-elle en lui prenant le bras.


  — Mais qu’est-ce…


  Dans le couloir, les six gardes étaient figés et Liestan se trouvait à côté d’eux.


  — Allons-y ! dit le vieillard.


  D’un pas leste, le mage s’éloigna dans la galerie et passa dans un escalier qui remontait.


  — Tu crois qu’on peut lui faire confiance ? demanda Blade à son amie.


  — C’est mon père, répondit-elle en forme d’explication définitive.


  L’Anglais n’était pas convaincu.


  — Mais tu savais que c’était ton père ?


  — Non. Même chez les Drakors, je n’avais eu aucun contact avec ma sœur Jaléna.


  — Explique-moi pourquoi il m’a fait libérer et où nous allons ?


  — Parce que notre monde a un problème. Il pense que tu es le missionné et que tu peux rétablir l’harmonie. Notamment en affrontant Ger-Frek qui est aujourd’hui quasiment le principal problème, plus sérieux encore que celui du brutal et stupide Skandor. Pour l’instant, nous nous sauvons. Il m’a dit de t’emmener auprès de gens qui lui sont fidèles et qui te fourniront une armure efficace.


  — Il est quand même tortueux ton père il ne pouvait pas m’expliquer simplement tout ça ? Et c’était quand même bien lui qui a essayé de te jeter dans les pattes de Ger-Frek. Il a changé d’avis ?


  — Non, il voulait juste t’exciter contre lui.


  — Charmant.


  Indifférent à la conversation qui se déroulait derrière lui rapidement, Liestan filait devant en donnant l’impression de ne pas toucher le sol. Il paraissait parfaitement connaître la configuration des lieux.


  Plusieurs fois, le parcours montait légèrement, mais lorsque les couloirs ou les escaliers descendaient, la pente était abrupte. Ils traversèrent des zones contrastées. Parfois, il régnait une chaleur étouffante – peut-être une ramification des sources sulfureuses ou du magma volcanique –, à d’autres, instants le froid était saisissant. Par moments, le vieil homme dénichait dans la roche des ouvertures quasi invisibles, soit qu’elles se trouvaient dans des recoins ténébreux, soit qu’elles se nichaient derrière des aspérités.


  En marchant derrière Liestan, Blade se rappela soudain qu’il l’avait pris pour son père. S’agissant de celui de Latinia, il sourit intérieurement en pensant qu’il aurait presque pu commettre un inceste virtuel.


  — Vous ne craignez pas qu’ils donnent l’alarme ? demanda-t-il en se rapprochant de leur guide.


  — Ils ont de quoi s’occuper, je pense. Je m’en suis chargé en leur mettant dans la tête que des Drakors rôdaient dans les parages. Ils sont allés résoudre cette question. Pour le reste, je pense que personne ne connaît même vraiment ces souterrains archaïques. C’est un tel dédale qu’il leur faudrait de toute façon du temps pour tout explorer. Nous allons ressortir loin.


  — Et ils ne vont pas s’étonner de votre absence ?


  — Je vais, je viens. On ne sait jamais quand ni où.


  — Et pour Latinia ? Ger-Frek va peut-être la chercher et être furieux de sa disparition.


  — Oui ? Et alors ?


  Il avait raison : « Et alors ? ».


  Ils marchèrent pendant près de vingt-cinq minutes évalua Blade. Il était étonné par la résistance du vieil homme. Il gravissait et dévalait les escaliers presque comme un adolescent. Depuis un moment maintenant, il faisait relativement plus frais. Un petit vent s’engouffrait de face dans la galerie.


  La sortie était proche. Encore une cinquantaine de mètres et ils surent qu’ils avaient devant eux la nuit extérieure.


  L’entrée de la caverne était dissimulée derrière un rempart de branchages.


  — Marchez vingt mètres sur la gauche. Une jeune fille vous y attend avec deux chevaux. J’ai réussi à la circonvenir. Elle ne se rappellera de rien. Mais inutile que je me montre trop à ses zones mémorielles. Donc je vais vous laisser y aller seul, indiqua Liestan. Ensuite, filez droit devant vous.


  Le trio était juste sur le seuil du boyau, encore dissimulé par le réseau de buissons. Le mage tendit le doigt vers un point dans la nuit. « Vous voyez cette étoile. Calez-vous sur elle. Elle vous guidera. »


  — Jusque où ? s’enquit l’Anglais.


  — Jusque nécessaire. Ne vous inquiétez pas. Quand vous serez arrivé, vous le saurez.


  La confiance du vieil homme n’était pas contagieuse en l’espèce, et Blade n’était pas certain de savoir où il mettait les pieds. D’autant que jusqu’à maintenant, son interlocuteur avait plutôt joué un rôle trouble et il n’était pas certain encore de pouvoir se fier à lui. Mais il n’avait guère le choix et, pour l’instant, l’important était d’être dehors.


  Latinia étreignit son père.


  — Quand vais-je te revoir, père ?


  — N’aie aucune crainte : très prochainement !


  Il l’embrassa paternellement sur le front et lui fit signe de la main de s’éloigner rapidement.


  À une vingtaine de mètres, effectivement, un cheval hennit. Ils retrouvèrent la jeune Lyzzrig tenant les rênes de deux montures. Elle avait des yeux hagards, comme hypnotisés. À peine eût-elle remis les bêtes en mains propres qu’elle fila vers le village des siens.


  Sans traîner, Blade et Latinia montèrent en selle.


  Un seul point inquiétait l’agent spécial anglais en cet instant : ils étaient totalement désarmés. Intentionnellement ou non, le vieux mage n’avait pas organisé leur équipement.


  Ils s’enfoncèrent dans les frondaisons particulièrement noires dans la nuit. L’homme et la femme se voyaient à peine réciproquement et savaient à l’oreille que l’autre était encore là à côté. La présence des inévitables branches basses les empêchait comme d’habitude de progresser rapidement.


  Liestan était un farceur de leur indiquer une étoile pour se repérer. Avec la voûte végétale qu’ils avaient au-dessus d’eux, ils ne pouvaient que rarement apercevoir le ciel constellé. Deux fois, Blade mit pied à terre pour grimper sur un arbre accessible et vérifier qu’ils ne s’étaient pas égalés. La précaution était sage, car la seconde fois, il constata qu’ils avaient varié leur route de quatre-vingt dix degrés. Il corrigea le cap et continua sa progression.


  — Tu as une idée de l’endroit où nous allons ? finit-il par s’enquérir.


  — Mon père a parlé d’amis. Ils vont nous attendre quelque part. Nous avons juste à avancer dans cette direction, comme il nous l’a dit.


  — Tu sais où se trouve le village des Ardogars ?


  — Non. Je me suis trouvée chez les Drakors très jeune. Et avant je n’ai vécu ni chez les Ardogars, ni chez les Lyzzrigs.


  — Il y a beaucoup d’autres communautés ?


  — Oui, un certain nombre de petites sociétés indépendantes. Tout le monde provient plus ou moins d’une même souche, mais les destins ont pu différer. Tu as vu : les grandes communautés partagent de mêmes objectifs et s’incarnent dans le respect de leurs leaders. Si tu décides de t’associer à eux, tu partages leur combat. Si tu choisis l’indépendance, tu as des chances de vivre tranquillement en autarcie, sans problème avec qui que ce soit. Naturellement, si, malheureusement, quelqu’un s’en prend à toi, tu n’as pas grand monde pour venir à ton aide. C’est ce qui a dû nous arriver quand j’ai été enlevée par les Drakors. Je ne m’en souviens plus et je n’ai pas eu le temps d’en parler avec mon père.


  — Bon, mais c’est peut-être quand même vers les Ardogars que nous nous dirigeons.


  — Je ne crois pas.


  Ils avancèrent encore près d’une demi-heure. Au-dessus de leur tête, Blade avait l’impression que le ciel commençait de s’éclaircir. Il arrêta sa monture, prêt à mettre pied à terre pour remonter sur un arbre accessible. Mais il eut soudain la sensation d’être observé.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Latinia.


  Il n’était qu’une ombre qu’elle ne pouvait parfaitement distinguer, donc elle ne discerna pas le signe qu’il esquissa pour lui intimer le silence. Mais comme il ne répondait pas, elle se douta que quelque chose se passait.


  L’agent spécial remonta en selle. Il avança sur plusieurs mètres, tous les sens aux aguets et l’ouïe particulièrement. Il cherchait à percevoir d’éventuels frôlements, des bruits de pas. Peut-être ne s’agissait-il que d’une bête sauvage, voire féroce. Mais il n’oubliait pas qu’il était désarmé.


  Effectivement, après quelques pas, il perçut des frôlements proches sur la droite et la gauche. Il arrêta brusquement sa monture. Les pas continuèrent une seconde. Mais comme sa compagne elle-même ne s’était pas immobilisée instantanément, il n’était pas certain de ce que lui avaient restitué ses sens.


  Il se rapprocha de Latinia et attrapa ses rênes. Calmement, il repartit de l’avant. Puis, même manège, il bloqua les rênes de sa propre monture et de celle de la jeune fille. Même si la jument de celle-ci laissa son arrière-train partir de côté, le silence avait été suffisant pour que le Britannique fût certain de la présence de quelque chose, et même de plusieurs choses, à proximité immédiate.


  — Qu’est-ce qui se passe ? chuchota-t-elle.


  Il plaça sa main sur la cuisse de son amie.


  — Des compagnons de route.


  Il approcha son index des yeux de Latinia pour désigner les directions droite et gauche.


  — Que fait-on ? s’enquit-elle en rapprochant sa bouche de l’oreille de son amant.


  Il resta muet, mais relança la marche de sa monture.


  À une cinquantaine de mètres, ils atteignirent une petite clairière. L’herbe y était haute et drue. Lorsqu’ils furent presque au milieu, ils virent jaillir de l’herbage des ombres de taille réduite. En une seconde, ils furent encerclés. Dans le jour naissant, ils ne tardèrent pas à réaliser qu’ils avaient affaire à des nains.


  L’un d’eux s’avança vers la monture de Blade. Malgré la pénombre, il exhibait un visage rond et grimaçant, profondément creusé, avec un nez empâté et une mauvaise dentition. En sautant, il attrapa les rênes et entraîna le cheval. Un de ses congénères en fit autant avec la jument de Latinia.


  Les deux amants s’entre-regardèrent. Sans échanger de paroles, ils partageaient la même interrogation inquiète : s’agissait-il des « amis » avec lesquels ils avaient rendez-vous ?


  Ils se réenfoncèrent dans le sous-bois. Le terrain montait légèrement maintenant. Bientôt, ils parvinrent devant une grande grotte. Le nain tapa sur le mocassin de Blade pour l’inviter à mettre pied à terre.


  La jeune femme l’imita. D’autres gnomes prirent en charge les montures et allèrent les attacher à proximité de la caverne. Le reste du groupe pénétra à l’intérieur. Ils attendirent d’être au fond pour récupérer des torches. Blade réalisa alors que de nombreux autres petits personnages occupaient les parois. Ils étaient armés de haches presque plus grandes qu’eux et de petites lances.


  Était-ce l’effet déformant des torches, mais les faciès des demi-portions semblaient terrifiants, presque difformes. Ils s’enfoncèrent dans les entrailles de la grotte.


  Les proportions étant adaptées aux dimensions des occupants principaux, Blade dut se baisser considérablement plusieurs fois dans la galerie de descente.


  Mais parvenus en bas, il put se redresser dans une immense caverne où brûlaient de nombreux foyers. Fidèles à la tradition, les nains de cette dimension étaient d’habiles ouvriers forgerons et manufacturiers. La plupart s’activaient près des fourneaux ou sur les forges. Des piles d’objets de métal montaient le long des parois. À qui ces armures, ces casques, ces épées, ces haches, ces seaux, ces chaînes et autres vaisselles étaient-ils destinés.


  Ils n’avaient pas encore prononcé une parole, mais il devenait évident que le moment de vérité approchait : on allait savoir quelles étaient leurs intentions à l’endroit de leurs hôtes.


  Arrivés au milieu de la grotte, les gnomes qui avaient escorté Blade et Latinia formèrent un cercle autour d’eux.


  — Le sage Liestan nous a demandé de vous forger une armure spéciale pour vous protéger, commença d’une voix criarde le nain qui avait tiré les rênes de l’homme. Nous allons le faire. Tout ce que nous demande notre ami Liestan, nous le faisons. Je rends hommage à sa fille, ajouta-t-il en s’inclinant vers la jeune brune, que nous sommes honorés de connaître. Permettez-moi de me présenter : je suis Sorgelin, le roi des Throndar.


  Le contact avait donc été établi comme l’avait prévu le vieillard.


  — Merci mes amis, leur dit Blade, je serai heureux d’accepter votre présent. Vous avez une armure à ma taille ?


  — Elle n’est pas faite, indiqua le chef des gnomes. Mais nous allons la réaliser.


  — Cela doit prendre du temps ?


  — N’ayez aucune inquiétude. Nous allons rendre votre séjour en ce lieu agréable, mais vous n’y passerez de toute façon que peu de temps.


  Immédiatement, on les entraîna plus loin dans la grotte. Ils gagnèrent une petite niche en surplomb occupée par un amoncellement de coussins brodés.


  — Ce sont nos femmes qui les font, indiqua fièrement Sorgelin.


  Et au même instant, trois petites bonnes femmes trottinèrent avec des plateaux chargés de victuailles qu’elles déposèrent délicatement sur des tables basses devant les coussins. Une quatrième arriva avec deux timbales d’étain et une aiguière du même alliage.


  Le roi des Throndar tapa dans ses mains et trois autres de ses sujets accoururent. Avec un long fil à nœuds, ils prirent toutes les mesures de l’étranger. Au préalable, ils le firent se dévêtir totalement sous les rires gloussants des quatre petites Throndar.


  Pendant que l’un des gnomes ouvriers montait sur les épaules de l’autre et tendait la cordelette, le troisième notait toutes les indications sur un registre avec un fusain. Le spectacle de ces petits personnages s’agitant autour de lui eut le don de distraire grandement le Britannique.


  Alanguie sur les coussins et dégustant grain à grain une grappe de raisin qu’elle tenait par la queue, Latinia jetait un œil appréciateur sur la scène. La Thrond « sommelière » remplit les timbales.


  Dès que les mesures furent prises, Blade voulut se rhabiller. Mais ses vêtements avaient déjà été emmenés et Sorgelin lui dit qu’on allait lui en fournir de nouveaux.


  Toujours nu donc, l’homme du projet DX put enfin venir s’allonger près de sa compagne.


  — Ça manque d’intimité, mais l’endroit est plaisant, dit-il en remontant sa main le long de la cuisse de la jeune femme.


  Elle ressemblait tellement à Lucy Renkins, à la longueur des cheveux près, que Blade n’avait résolument pas l’impression de tromper sa véritable compagne de la dimension N.


  Toussotant légèrement pour attirer leur attention, la Thrond « sommelière » leur tendit leur timbale respective en faisant mine de ne pas trop regarder le corps musculeux et tanné du voyageur multiversel.


  — Il va quand même falloir qu’elle… se fasse toute petite, susurra-t-il à l’oreille de Latinia.


  — Attends, on aura bien un peu de tranquillité bientôt. Tu ne vas pas faire ça ici ?


  Blade l’embrassa sur l’oreille, trinqua sa timbale avec la sienne et porta le breuvage à ses lèvres. Il fut incapable d’identifier exactement la nature du nectar, mais il supposa qu’il s’agissait un vin d’une essence quelconque, un peu semblable au vin de palme de la dimension N.


  Et ainsi, une main sur la jeune femme qu’il caressait négligemment, il goûta les différents aliments mis à sa disposition, légumes, charcuterie fine et fruits, dont il n’identifiait pas systématiquement la nature.


  Autour d’eux, plus personne ne semblait vraiment leur prêter attention. La grotte donnait la sensation d’une véritable ruche très affairée. Pourtant il y régnait un ordre parfait. Chacun savait ce qu’il avait à faire.


  Les forges ronronnaient, les marteaux martelaient, les soufflets soufflaient. Blade observait l’ensemble sans s’attacher spécifiquement à un détail, comme une sorte d’orchestre symphonique visuel.


  Qui s’occupait de lui fabriquer son armure ? Il essayait tout de même de scruter de temps en temps pour le deviner. Mais finalement, il serait bien temps de le découvrir.


  Deux heures s’écoulèrent. Il somnola même une bonne demi-heure, tendrement enlacé à Latinia. En se réveillant, il pensa immédiatement aux trois pierres et simultanément, il se dit qu’il n’avait pas beaucoup mangé dans les premiers temps de son arrivée dans cette dimension. Et là, coup sur coup, dans un temps relativement bref, il venait de faire deux repas. Il sentit qu’il était temps de se mettre en quête d’un coin où s’isoler.


  — Je reviens, dit-il à sa compagne.


  Elle le vit se diriger, nu, impudique, vers un Thrond qui ne parut pas se formaliser. Le gnome lui indiqua un endroit en tendant le doigt. La jeune femme le regarda s’éloigner et s’engager dans un passage.


  Cinq minutes plus tard, Blade revint de la fosse d’aisance qu’on lui avait indiquée. Il était quelque peu soucieux. Certes il s’était soulagé, mais ce qu’il espérait extraire de ses intestins n’était pas ressorti. Il ne savait ce qu’il fallait réellement en penser. S’en réjouir ? Les pierres étaient finalement toujours dans la cachette la plus inexpugnable possible. S’en inquiéter ? Les pierres allaient-elles pouvoir ressortir ?


  — Ça va ? lui demanda sa compagne le trouvant un peu préoccupé.


  — Aucun problème. Je me demande simplement ce que nous réserve l’avenir… et ce qu’attend réellement de nous ton père.


  Il se rallongea près d’elle. Et un nouveau sujet d’inquiétude lui tenailla soudain le ventre. Les ordinateurs de Lord Leighton allaient-il le retrouver ? Et quand ? Il songeait qu’il avait une plus grande conscience du vieux savant et du projet DX que d’habitude.


  Une heure encore s’écoula, une heure sensuellement remplie.


  Puis Sorgelin remonta vers le recoin tranquille où il avait installé ses « hôtes ».


  — Voilà, ça va être prêt, lui indiqua le nain. Vous pouvez me suivre.


  Le couple se leva, avala une dernière rasade du vin doux et suivit le chef des gnomes.


  Finalement, celui-ci les entraîna vers une autre caverne attenante de dimensions beaucoup plus réduites.


  Ici, pas de forge, pas de foyer, mais plusieurs bassins contenant des liquides d’aspects différents : des fluides verts, bleus, rougeâtres, brunâtres ; des contenus bouillonnants, odorants, fumants. Au fond de certaines vasques, on aurait même cru qu’il y avait des lumières ou tout au moins des luminescences.


  Blade chercha des yeux une bonne et solide armure, des armes. Mais il n’y avait rien de tel.


  — Pouvez-vous vous allonger ici ? l’invita Sorgelin en lui montrant une simple table de bois au milieu de la salle.


  Obligeamment, Blade s’y dirigea et s’installa sur le plateau.


  Plusieurs Throndar s’affairèrent autour de lui. Il sentit qu’on lui soulevait les genoux en lui plaquant la plante des pieds sur le dessus de la table, comme s’il allait accoucher.


  L’agent spécial commença à se demander ce qu’on allait lui faire. Pourquoi tout ce protocole pour une simple armure ? Il suffisait de la lui passer, il l’enfilait, merci et au revoir. « Armure spéciale » avait dit le micro-souverain. Qu’entendait-il ?


  Tournant la tête sur le côté, il vit deux nains sortir de longues tiges bleues lumineuses de l’un des bassins. Elles étaient d’un beau bleu électrique, presque luminescent. Les petites créatures se répartirent les tiges et vinrent entourer le grand étranger. Sorgelin s’était installé un peu en retrait, les mains dans le dos. Il souriait, mais son rictus ne faisait que déformer davantage son visage.


  On demanda au « patient » de rallonger ses jambes. Blade compta huit Throndar ouvriers autour de la table, chacun tenant une de ces mystérieuses tiges bleuâtres. Celui qui se trouvait devant le pied gauche leva sa main droite. Les huit petits personnages inclinèrent les baguettes devant des parties du corps de l’Anglais. Il y en avait un devant chaque pied. Deux autres encadraient la tête et présentaient leurs tiges au-dessus de la clavicule de l’homme étendu. Il y en avait encore un près de chaque main. Et les deux derniers, avec des barres plus petites, se trouvaient de chaque côté de la table, au niveau de la taille du sujet de sa Gracieuse Majesté.


  Le Thrond du pied gauche abaissa la main. Et les huit phénomènes enfoncèrent leurs baguettes flexibles. Blade se raidit, voulut agripper la table. Mais on lui souleva les mains. Il sentit les tiges toucher sa peau, il les vit s’enfoncer et disparaître à l’intérieur. Mais il n’éprouva aucune douleur, ne perçut aucune sensation dans son corps. Au contraire, s’il y avait eu quand même une impression, c’était un ressenti très agréable, revigorant.


  Moyennant quoi, le voyageur du cosmos ne comprenait pas ce qu’ils avaient fait. Il se demanda si les objets étaient réellement à l’intérieur de lui et s’il pouvait être contaminé. Dès que les tubes eurent disparu apparemment dans son corps, il essaya de bouger ses membres. Il n’y avait aucune difficulté. Était-il possible que quelque chose lui soit rentré dans la chair ? Il regarda ses mains et ne vit aucune trace.


  — Latinia ! appela-t-il.


  La jeune femme s’approcha. « Tu vois une marque sur les épaules ? »


  Elle lui indiqua que non. Il n’y avait aucun stigmate sur son corps.


  — Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il à Sorgelin qui restait immobile.


  — Attendez, répondit celui-ci. Ce n’est pas fini. Il ne faut pas encore bouger.


  Déjà, les Throndar ramenaient d’autres tiges, cette fois beaucoup plus petites.


  Le manège recommença et, sur un signe de leur responsable technique, ils introduisirent transversalement les petits objets en leur imprimant des formes épousant les contours du corps de Blade.


  Celui-ci sentit qu’on lui resoulevait les jambes. Un instant, il crut qu’on s’affairait dans son entrejambe, mais cette sensation fugitive s’envola. Il cherchait trop à se poser de questions. Mais il était vrai qu’il avait hâte qu’on passe aux choses sérieuses et qu’on lui amène cette fameuse armure.


  — Voilà, c’est bon, indiqua enfin Sorgelin en glissant quelque chose dans sa poche.


  Toujours étendu, Blade tourna la tête vers lui.


  — Vous pouvez vous lever ?


  L’Anglais se redressa et s’assit au bord de la table avant de sauter sur le sol.


  — Qu’est-ce que vous m’avez fait ? s’enquit-il. Et quand me montrez-vous votre armure spéciale ?


  — Mais nous venons de vous la remettre, rétorqua le petit bonhomme.


  Blade parut ne pas comprendre. Il balbutia, désireux de poser une autre question, sans parvenir à formaliser la bonne.


  — Nous avons reconstitué votre structure interne et l’avons renforcée. C’est comme une carapace souple, parée pour faire face à toutes les attaques. Ce que l’on vous a transmis, c’est la meilleure des armures possibles. Comme nous l’avait demandé le sage Liestan. Sachez en faire bon usage.


  Un autre Thrond apportait de nouveaux vêtements. Des tissus plus raffinés que ceux qu’il avait jusque-là. On en présenta également à la jeune femme. La structure de la toile était particulièrement douce.


  Bien que dubitatif, Blade remercia encore. Il se sentait extraordinairement léger, revigoré, dégagé, notamment au creux de son ventre.


  — Nous avons accompli notre tâche, ajouta le roi des Throndar. Maintenant, à vous d’aller réaliser votre mission.


  — Et où devons-nous aller ?


  — Chez les Ardogars, je crois.


  Après s’être vu offrir de bonnes haches, des épées bien trempées et des dagues effilées, le couple fut ramené vers l’entrée du domaine des nains. Blade ne savait toujours pas si l’armure avait une réalité ou pas, mais la halte avait été agréable. Il s’était restauré. Il avait pu se reposer avec sa belle compagne. Ils repartaient armés. Et même les sensations ressenties dans le « laboratoire » des nains n’avait pas été désagréables.


  Dès que l’homme et la femme eurent quitté Sorgelin, une silhouette longiligne sortit d’une anfractuosité de la roche pour venir retrouver le souverain. Le Thrond se tourna vers le personnage appuyé sur son bâton et dont les traits du visage se perdaient sous un chapeau à larges bords.


  — Voilà, noble Liestan, dit le gnome au vieux sage, j’espère que vous êtes content de ce que nous avons fait.


  — Ravi mon cher Sorgelin. Comme d’habitude vous avez fait un excellent travail.


  Le vieillard sortit sa main de son long manteau pour la tendre vers le roi du royaume souterrain.


  Le petit être se trémoussa. Son visage ondula plus grotesquement que jamais.


  — Ah oui, fit-il. J’oubliais.


  Il sortit trois petites choses de sa poche, trois petites pierres en forme d’œuf : une rouge, une blanche presque transparente et une noire.


  — Merci, mon cher Sorgelin. Tu as rendu un service formidable à notre monde.


  Dehors, le couple avait récupéré ses montures. Blade rangea les armes dans les fontes de toile des selles. Il s’était fait indiquer la route des Ardogars par un Thrond. Et à peine s’éloignaient-ils, qu’ils furent hélés depuis l’entrée de la grotte.


  Une petite femme accourait vers eux. Elle leur tendit deux baluchons et deux gourdes.


  — Pour vous, leur dit-elle en posant sa main sur celle de Blade.


  Il la remercia et lui adressa un signe d’adieu. Au moins ils ne mourraient pas de faim. Il n’était pas encore très tard dans la journée, mais ils ne savaient pas où ils trouveraient le gîte le soir même.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire quand nous approcherons du village de Ger-Frek ? s’enquit la jeune femme.


  — Je n’y ai pas encore réfléchi.


  — Holà ! lança une voix légèrement sur la gauche. Où comptez-vous aller comme ça ?


  Ils n’avaient pas encore franchi un kilomètre depuis la grotte des Throndar. Blade tourna la tête. Sous les arbres, il reconnut un fort contingent de guerriers-chiens aussi soigneusement alignés que le permettaient les gros arbres. Avec leurs longs habits sombres, ils se fondaient presque au décor. L’Anglais se tourna vers la droite et constata qu’il y en avait autant de l’autre côté.


  — On rigole moins, lança la voix qui était celle de Ger-Frek, une voix aux intonations étrangement familières. Rends-toi si tu veux qu’il n’arrive rien à ta compagne.


  — Tu n’oseras pas toucher à la fille de Liestan, lui lança l’intéressé.


  — Il l’a lui-même offerte à moi, si tu te souviens. Je ne pense pas qu’il interviendra.


  C’était la vérité.


  Les deux colonnes s’ébranlèrent comme un étau se resserrant sur le couple. Parvenus à trois mètres de Blade et de son amie, les Ardogars arrêtèrent leurs montures mais Ger-Frek continua. Tout en approchant de l’Anglais, il tira son épée et l’agent du MI6 en fit autant.


  — Tu veux te mesurer, cria le chef des guerriers-chiens. Eh bien, nous allons voir ça.


  Il leva sa lame et fonça sur son adversaire. Les deux épées s’entrechoquèrent violemment. Le nez de la gueule canine s’approcha tout près du visage de l’agent spécial.


  Autour d’eux, les Ardogars avaient formé un cercle. Latinia s’était retrouvée coincée à l’intérieur de ce périmètre. Les deux combattants s’affrontaient avec rage. Ger-Frek avait attrapé une hache en complément, mais Blade se contentait pour l’instant de l’épée avec laquelle il se sentait bien à l’aise. Il ignorait si c’était l’effet de l’armure des nains, des tiges mystérieuses soi-disant introduites dans son corps, mais il s’estimait en confiance. L’homme du MI6 pensait qu’il devait cette sérénité à la manipulation des Throndar, mais également… aux trois pierres qu’il croyait être encore dans son corps. Il avait l’impression qu’une osmose s’était établie entre les joyaux sacrés et lui. Il les sentait battre au diapason de ses propres organes : le rubis était son cœur, le diamant son âme et l’obsidienne son bras armé.


  — C’est vrai, entendit-il dans son cerveau.


  C’était la voix feutrée de Liestan. « C’est vrai. Tu n’as plus besoin des pierres. Tu es les pierres sacrées. »


  Les deux combattants mettaient toute leur fureur dans leurs attaques. Ils semblaient d’une force égale. Blade allait prendre une seconde arme pour parer les coups de Ger-Frek, quand une clameur jaillit des frondaisons.


  Subrepticement, un détachement de cavaliers s’était approché à la faveur du duel qui accaparait les attentions.


  — Drakors ! cria le premier Ardogar qui les vit d’assez près.




  CHAPITRE VIII


  En réalité, si une dizaine d’humano-dragons étaient bien montés sur des chevaux, la plupart arrivaient à pied. Sous les arbres, il était assez difficile d’évaluer leur nombre. Paniquée, Latinia eut néanmoins la force de s’emparer d’une épée pour se défendre.


  Le duel était interrompu. Ger-Frek fit face à la nouvelle menace, tandis que Blade se rapprochait de sa compagne pour la protéger au besoin.


  — Ce n’était donc pas qu’une suggestion de mon père, dit la jeune femme. Les Drakors ont bien réussi à ressortir.


  Les premiers chocs de métal résonnèrent sous les branches. Les dragons poussaient leurs vagissements caractéristiques. Et les Ardogars leur répondaient par leurs cris de guerre et leurs jappements singuliers. Les cavaliers noirs devaient être inférieurs en nombre, mais leur expertise en matière d’arts martiaux compensait largement ce handicap numérique.


  Blade vit un Drakor venir sur lui, mais il le neutralisa d’un unique coup d’épée qui lui faucha net la tête. L’Anglais lui-même fut étonné par l’efficacité déconcertante de son attaque. Mais le second reptilien se présentant à lui fut un adversaire plus coriace.


  L’un des maîtres ninjutsu de Blade, lors de sa formation au sein du MI6, lui enseignait que s’il n’avait pas vaincu en trois coups portés, il devait fuir rapidement en sens inverse. Le conseil était incontestablement judicieux et pertinent. Mais il en était déjà à plus d’une dizaine, et il n’avait pas beaucoup de possibilités de s’éclipser. Partout il était cerné par les adversaires.


  Le serpent parait les attaques, plus qu’il n’arrivait à donner de coups. Il usait surtout de sa force pour tenter d’avancer. Mais Blade résistait. Et il attendait la faute. Elle survint quand le monstre prit tout son élan pour charger le Britannique. Mais celui-ci s’effaça et enfonça sa dague dans la gorge du Drakor trébuchant.


  Le liquide jaune jaillit sur la mousse de la forêt.


  Et déjà un troisième reptile arrivait. Constatant que Latinia était en difficulté, Blade se hâta de le neutraliser pour se porter au secours de sa compagne.


  Pendant ce temps, Ger-Frek affrontait celui qui apparaissait comme le chef des assaillants. Il ressemblait à Fargosq que Blade avait vu disparaître dans le précipice à la sortie du domaine de Skandor.


  La créature était plus grande que ses congénères. Elle éructait, bavait, mais n’avait pas les mêmes purulences que l’ex-champion du roi des Drakors.


  Le seigneur-chien semblait goûter l’action. Il souriait en distribuant ses coups et y mettait un enthousiasme certain. Mais l’autre était efficace. Plus grave pour le chef Ardogar, un second Drakor vint se joindre à l’affrontement. Avec sa petite lance, il décocha une attaque sous l’aisselle de Ger-Frek. Celui-ci se raidit sur sa selle.


  Au même instant, à quatre mètres de là, Blade ressentit une douleur cuisante au flanc, juste au niveau de la quatrième côte, comme s’il avait reçu une décharge.


  Le chef des « chiens » était en position favorable pour remporter son duel, s’il n’y avait pas eu l’aiguillon du nouvel intervenant. Celui-ci réussit à porter un nouveau coup gagnant dans la jambe de son ennemi.


  Simultanément, l’Anglais porta sa main à sa cuisse. Il crut avoir été piqué par une guêpe monumentale. Mais il avait beau regarder, il n’y avait rien de tel dans les parages et rien sur sa jambe.


  Au moment où Ger-Frek recevait son nouveau coup de lance, le chef de l’offensive Drakor parvenait à lui glisser un coup de hachette dans les côtes. Le pourpoint de cuir amortit une partie du choc qui aurait pu être mortel, mais la cuirasse et le vêtement avaient été puissamment entaillés.


  Une pluie d’attaques s’abattit sur le chef des Ardogars.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Latinia à Blade en voyant que son amant se tordait inexplicablement de douleur.


  Ils venaient de se débarrasser de leurs adversaires et, momentanément, personne ne s’occupait d’eux.


  Serrant les dents, Blade releva la tête et regarda autour de lui. Partout les Ardogars paraissaient avoir le dessus. Sur le sol, les cadavres de reptiliens ou leurs corps mourant étaient nombreux alors que les guerriers-chiens abattus se comptaient sur les doigts d’une main.


  Il avisa également la position délicate de Ger-Frek. Après un moment d’hésitation, il décida d’aller lui prêter main-forte, en demandant à Latinia de rester à proximité immédiate et de hurler si quelqu’un revenait s’en prendre à elle.


  Blade s’occupa du Drakor à la lance et le renversa en le chargeant à cheval. Promptement, l’agent anglais sauta à terre et l’acheva avec son épée.


  Au même instant, le chef des Ardogars venait de porter un coup fatal au grand Drakor. Le monstre bascula, tourbillonna et s’écrasa en faisant voler le tapis de feuilles.


  Mais Ger-Frek lui-même tomba de son cheval et se laissa glisser sur le sol. Dans un premier mouvement, Blade voulut se précipiter vers lui pour l’aider. Mais il fut immédiatement cerné par des Ardogars qui venaient protéger leur seigneur.


  Sur l’ensemble du théâtre d’intervention, les Drakors rompaient le combat. Leur propre chef avait été abattu. Plusieurs reptiliens étaient déjà loin sous les arbres. Les derniers corps-à-corps s’achevaient par la victoire des Ardogars engagés.


  Rapidement, des compagnons de Ger-Frek constituèrent un brancard à l’aide de branchages pour le transporter. Ils le fixèrent entre deux chevaux. Délicatement, ils installèrent leur seigneur dessus. Sous la menace d’épées, Blade fut invité – comme sa compagne – à les suivre. Ce qui était bien son intention !


  Le soir approchait quand ils parvinrent au village des Ardogars. Il était constitué de nombreuses huttes, au milieu d’une enceinte de terre, perchées au sommet d’un plateau boisé.


  Dès qu’ils entrèrent à l’intérieur du campement, une femme brune aux longs cheveux ondulés et à la peau mate se précipita vers eux en courant. À quelques mètres, elle hurla et se jeta sur le corps de Ger-Frek en l’étreignant. Elle serrait sa cape, plongeait sa tête dans les plis du vêtement en pleurant.


  Il y avait donc encore une femme pour pleurer le seigneur Ardogar. À moins que ce ne fût Deltinia réapparue ? se dit Blade.


  Précautionneusement, les guerriers-chiens conduisirent leur chef vers la plus grande des huttes du village. La femme ne lâchait pas la main du blessé qui avait perdu beaucoup de sang.


  Ils l’installèrent sur une couche à l’intérieur du bâtiment. Tout le monde avait suivi dans la maison.


  — Sortez tous, hurla la fille. Je vais m’en occuper.


  Soudain, elle parut remarquer Blade pour la première fois. Elle se figea et resta le regard fixé sur lui pendant de longues secondes. Suivant le mouvement et sous la menace des épées, Blade s’apprêta à quitter la hutte de commandement. « Non, toi ! Reste là ! ordonna-t-elle à l’étranger. »


  Trois Ardogars obtempérèrent donc au commandement et s’immobilisèrent pour conserver Blade sous leur surveillance. « J’ai dit lui ! précisa la grande brune. Je n’ai pas besoin de vous. »


  — Mais Deltinia ! commença l’un d’eux.


  — Silence ! Dehors !


  Les guerriers-chiens obéirent et sortirent. Latinia était demeurée près de Blade.


  — Dehors, aussi ! ordonna-t-elle.


  — Elle est avec moi, indiqua l’Anglais. Si elle sort, je sors avec elle. C’est la fille de Liestan.


  À l’énoncé de ce dernier nom, les traits de la femme se modifièrent et elle laissa Latinia rester avec Blade.


  Puis elle entreprit de déshabiller Ger-Frek et de nettoyer ses blessures.


  — Amène-moi ce seau ! lança-t-elle à Latinia.


  Près de la couche, sur une petite tablette, elle disposait de toute une collection d’onguents et d’herbes. Une à une, elle désinfecta les blessures avec l’eau du seau et des pâtes qu’elle sortait des pots.


  — Je croyais que vous aviez disparu ? s’étonna Blade.


  — Qui a dit ça ? demanda-t-elle sans se retourner.


  — Ger-Frek. Il m’accusait même de vous avoir enlevée.


  Deltinia laissa échapper un petit rire.


  — Et quand vous a-t-il dit ça ?


  — La nuit dernière, chez les Lyzzrigs.


  La femme se retourna vers l’agent anglais pour lui décocher un regard dénudant de bas en haut. Puis elle revint sur sa tâche de nettoyage. Le blessé gémissait.


  — Vous devriez peut-être lui enlever son masque, suggéra Blade. Il doit l’empêcher de respirer correctement.


  La maîtresse du seigneur Ardogar ne lui répondit pas, mais interrogea plutôt Latinia :


  — C’est un bon amant ? lui demanda-t-elle en désignant l’Anglais. Parce que celui-là, ajouta-t-elle en montrant le corps étendu, c’en est un.


  Et disant cela, elle passa délicatement sa main sur la partie intime du seigneur-chien.


  — Tu t’appelles Blade, toi aussi ? s’enquit Deltinia. Et tu viens d’Angleterre ?


  L’interpellé fut quelque peu décontenancé par la question et répondit par une autre interrogation.


  — Pourquoi « aussi » ?


  — Je connais un Blade qui te ressemble. Il vient d’un lointain pays appelé Angleterre. Il prétendait être arrivé dans notre monde grâce à un invraisemblable procédé qu’il appelait « projet DX ». Il parlait aussi de deux chefs, un certain J et un certain Lanton, je crois.


  L’agent britannique restait interdit devant cette révélation, bien que, depuis quelque temps, il était devenu évident que l’existence d’un sosie et homonyme aurait pu expliquer beaucoup de choses.


  — Voilà pourquoi Ger-Frek m’a pris pour un autre ?


  Il n’était donc lui-même pas complètement fou et n’avait à priori pas perdu la mémoire. Jamais il n’était venu auparavant chez les Ardogars.


  — Et où est-il parti cet autre Blade ? questionna-t-il la femme.


  — Il n’est pas parti.


  En disant cela, elle enleva délicatement le masque de la tête de Ger-Frek. Et, en observant le blessé, Blade eut la curieuse sensation de se contempler dans un miroir tridimensionnel. Car sur la couche, il y avait un autre Blade.


  — S’il meurt, tu prendras sa place, suggéra froidement la femme Ardogar.


  — Mais alors, réalisa l’agent spécial sans répondre à cette suggestion, ce Ger-Frek là, n’était pas, hier soir, chez les Lyzzrigs.


  Deltinia confirma de la tête.


  — Il y aurait donc deux personnes incarnant Ger-Frek. Et ce camp, est-ce bien le village ordinaire des Ardogars où vivait Ger-Frek, le vrai je veux dire ?


  — Non. Le véritable camp des Ardogars est tout à fait ailleurs. Et comme les Lyzzrigs, mon peuple vit essentiellement dans des grottes. Nous avons récupéré ce tertre en le vidant de ses habitants.


  — Mais que veut-il ? demanda Blade en montrant son autre lui-même inerte. Pourquoi a-t-il pris la place de Ger-Frek ?


  — Il me voulait, dit-elle fièrement. Et il voulait le pouvoir, les trois pierres. Je crois qu’il est capable de les trouver.


  — Dans l’état où il est, je ne sais pas s’il sera encore capable de quoi que ce soit.


  Se voir à l’article de la mort lui créait une sensation étrange. Mais comment avait-il pu se dévoyer pareillement ? Ce Blade, copie conforme de lui-même, participant à un projet DX identique avec un autre J et un autre Leighton, n’avait-il pas la même psychologie que lui-même ? Et alors il aurait existé dans au moins une autre dimension un monde quasi identique à la dimension N dont il était originaire.


  — Les Ardogars de ce village savent-ils que celui qu’ils suivent n’est pas le vrai Ger-Frek ?


  — Oui, répondit la femme. Comme moi. Eux aussi en ont assez de subir. Ils veulent le pouvoir des pierres et Blade est capable de le leur donner.


  Au même instant, le blessé poussa un nouveau gémissement.


  — Oui, s’il meurt, tu le remplaceras, ajouta-t-elle.


  Il n’a pas eu le temps de me féconder. Et je veux un enfant de lui.


  — Il est avec moi, intervint Latinia qui était restée interdite depuis la révélation du second Blade.


  — Ma pauvre, tu n’es rien. Je te fais exécuter quand je veux.


  — Je ne suis pas certain qu’il serait sage de faire tuer la fille de Liestan, rappela l’Anglais.


  L’argument dû faire mouche, car Deltinia ne répondit rien et reprit sa tâche de nettoyage en silence. Elle avait pratiquement lavé toutes les plaies et appliqué des cataplasmes d’herbe qu’elle avait soigneusement bandés. Alors elle partit faire chauffer de l’eau sur le foyer. Dans le récipient, elle jeta des feuilles séchées. À l’odeur, le breuvage avait tout d’une infusion. Elle en versa un peu dans un grand bol, puis alla récupérer un morceau de pain. Deltinia le trempa dans la tisane et en humecta les lèvres du blessé. Celles-ci s’écartèrent et elle put introduire tout le morceau de pain entre la bouche et les dents. Alors, elle versa dans cet intervalle, la tisane encore chaude. Le Blade inerte se crispa et ouvrit un œil.


  Il aperçut l’autre lui-même penché au-dessus de lui et écarquilla les yeux. Ressentant cette présence comme une menace, il trouva une vigueur insoupçonnée au fond de lui-même pour se redresser.


  — Dal-Ropar ! dit-il d’une voix presque normale et non déformée par le masque. Où est-il ?


  — Je vais le faire chercher, indiqua la femme.


  Quelques instants plus tard, un Ardogar pénétrait dans la hutte avec une escorte d’une demi-douzaine de guerriers-chiens. Tous ne manquèrent pas d’être troublés par la concomitance des deux Blade.


  — Oui, seigneur, finit par dire Dal-Ropar à son chef en devinant que celui qui était allongé était le bon.


  — Enferme-moi cet homme. Je m’occuperai de lui plus tard. Il doit savoir où sont les pierres.


  — Et la femme ? demanda le lieutenant en montrant Latinia.


  — Laisse-la moi. Je saurai m’occuper d’elle, sourit-il.


  — Et moi ? s’indigna Deltinia.


  — C’est vrai. Tu as raison, ma chérie. Et mes hommes ont bien mérité un peu d’amusement.


  — Nooooonn ! hurla l’intéressée tandis qu’un Ardogar s’approchait déjà d’elle pour l’entraîner et que Blade se faisait maîtriser par quatre autres.


  — C’est la fille de Liestan ! cria l’agent spécial.


  — Vraiment ! ricana Blade/Ger-Frek. Cela n’en sera que plus plaisant.


  — Je ne te le conseille pas, dit une voix sur le seuil de la hutte.


  Tous les regards se tournèrent vers un vieillard qui avançait dans la longue maison.


  — Liestan ! Vieux grigou ! Il ne manquait que toi, lui lança le blessé qui se remettait à vue d’œil, grâce aux soins de Deltinia. Mais toi, tu vas pouvoir nous dire où sont les pierres. Je suis certain que tu le sais.


  — Oui, je le sais, indiqua le vieux sage en arrivant près du lit. Et oui, je vais te le dire.


  Malgré les poignes qui l’emprisonnait, Blade eut un mouvement de main instinctif vers son ventre, craignant que le père de Latinia ne révèle effectivement où se trouvaient les joyaux. Ignorant qu’il ne les avait plus en lui, il était de plus en plus convaincu que le faux Ger-Frek mais vrai Blade n° 2 n’hésiterait pas à le faire ouvrir pour les récupérer.


  — Blade – ce Blade –, précisa-t-il en montrant l’homme maintenu en respect par les Ardogars, les a avalées.


  Le compagnon de Latinia se raidit, d’autant que son double se redressait sur sa couche pour le foudroyer du regard, prêt, à n’en pas douter, à donner l’ordre de l’étriper.


  — Mais il ne les a plus, ajouta le vieillard.


  Cette fois, ce fut au tour du prisonnier de s’étonner. Disait-il vrai ? Ou s’efforçait-il simplement de le sauver ? Mais pour ça, il aurait été encore plus simple de ne jamais révéler qu’il les avait englouties.


  — Qu’est-ce que c’est encore que cette mystification, vieux filou ? Veux-tu que l’on fasse ouvrir le ventre de cet homme pour vérifier ce que tu dis ?


  — Oh, inutile. Les voilà !


  Il sortit sa main des plis de son manteau et révéla dans la lueur des torches les trois petits œufs de pierre. Comme habités, les joyaux brillaient d’une luminescence irréelle. Tous les assistants jetaient des yeux exorbités sur ces trois objets de pouvoir. Personne n’osait se précipiter sur le vieillard d’apparence inoffensive pour les lui subtiliser. Ils savaient tous que le sage avait bien des artifices pour tenir quiconque en respect et le risque était de voir disparaître à tout jamais les précieux talismans.


  — Tu vois qu’il est inutile d’ouvrir le ventre de ce malheureux Blade, de t’ouvrir le ventre devrais-je dire.


  — N’es-tu pas en train de mentir ? insista le chef de la petite communauté d’Ardogars félons. Qui nous dit que ce sont bien les vraies pierres. Qui nous dit que les vraies ne sont pas encore dans le ventre de cet homme ?


  — Je pense que ces objets parlent d’eux-mêmes, soupira Liestan. Mais si tu veux vraiment te mesurer à ce Blade-là pour le terrasser et lui ouvrir le ventre, à ta guise, je vais t’en donner l’occasion. Écoute-moi bien : en avalant ces pierres, une alchimie s’est produite en lui et la mutation s’est opérée. Ce Blade, que tu sembles mépriser alors que ce n’est qu’un autre toi-même, a absorbé leur pouvoir. Il est devenu les pierres lui-même.


  L’intéressé réalisa que le vieillard exprimait précisément ce qu’il avait ressenti.


  — Mors oui, continua le mage, je suis d’accord avec toi. Oui, il y a probablement un Blade de trop ici. Et je pense que ce Blade qui est le compagnon de ma fille et qui a incorporé la puissance sacrée de nos pierres devrait être le chef de votre communauté. Comme tu n’es certainement pas d’accorde, je suggère que vous vous battiez. Laissons parler le ploar.


  — Qu’est-ce que le ploar ? demanda le faux Ger-Frek qui n’en avait jamais entendu parler.


  — Le jugement des puissances, indiqua Liestan. Le verdict divin. Un duel sacré à mort.


  — Mais il est blessé. Il est encore trop faible, gémit Deltinia.


  — Pas du tout, corrigea le chef du village. Je me sens en pleine forme. Grâce à toi, ma chérie. Rien de tel qu’un bon aiguillon comme celui-là pour donner de la puissance. Étant le défié, je choisis la hache et l’épée pour combattre. Allons-y.


  — Et… et le vainqueur deviendra notre chef, se fit préciser Dal-Ropar.


  — Exactement, confirma le vieillard.


  Quinze minutes plus tard, les deux Blade et l’intégralité du village se retrouvaient dans une petite arène sise en plein centre de l’endroit comme une sorte d’ombilic dédié à l’art martial. Des torches avaient été allumées pour permettre de continuer dès la survenue complète de la nuit.


  Le prisonnier ayant volontiers accepté le principe du combat, il n’y avait plus eu de raison pour l’entraver.


  Tout en marchant vers la lice, il avait posé à Liestan la question qui lui brûlait les lèvres.


  — Est-ce vrai tout ce que vous avez raconté ? Je n’ai plus les pierres en moi ?


  — Non, elles n’y sont plus. Les pierres que j’ai dans ma poche et que j’ai montrées sont les bonnes.


  — Mais comment ?…


  — C’est tout simple. Mon petit ami Sorgelin s’en est chargé. Je savais que vous auriez des difficultés à restituer naturellement ces joyaux qui ont quand même une certaine taille. Donc je lui ai demandé de profiter du temps où il vous armait pour récupérer les pierres. Ce qu’il a fait.


  Autour de l’arène, les Ardogars étaient dans l’expectative. Ils savaient que l’un ou l’autre serait leur chef dans quelques minutes, un chef à qui ils jureraient allégeance. Mais pour l’instant, ils ne savaient pas auquel des deux. Ce serait toujours un Blade.


  Or, s’il y avait bien des inquiets, les plus tenaillées par l’angoisse étaient bel et bien Latinia et Deltinia. Toutes deux étaient conscientes que l’une d’elle allait perdre son compagnon et que, dès lors, son avenir s’assombrirait considérablement.


  Le peuple du village se répartit tout autour de la lice, tandis que les deux combattants s’installaient à l’intérieur de l’enceinte circulaire. La ressemblance des deux adversaires les sidérait et alimentait toutes les conversations.


  Blade/Ger-Frek avait revêtu sa grande armure et récupéré, comme il l’avait dit, une épée et une hache.


  Son adversaire était allé puiser dans son équipement les deux mêmes armes.


  — Je n’ai pas droit à une armure ? lança-t-il à son double au vu et au su de tout le monde.


  — Un homme qui porte en lui la puissance des pierres n’a pas besoin d’armure, ricana l’autre.


  Les deux hommes se jaugèrent du regard. Mais ils se connaissaient déjà si bien l’un l’autre. Ils se tournaient l’un autour de l’autre.


  — Tue ! Tue ! hurlaient quelques voix de temps en temps.


  Ils voulaient du spectacle et ils allaient en avoir. « Ger-Frek » fut le premier à frapper. Avec un soupir de bûcheron, il asséna un coup de hache que l’autre para du manche de sa propre hache mise en travers. Entre deux guerriers de force égale – et pour cause –, le combat pouvait durer longtemps.


  Blade – l’ami de Latinia – ne ressentait aucune crainte. Il devait se battre, c’était tout et il ressentait ce combat comme une sorte d’aboutissement. Après, plus rien ne serait pareil. Ils croisaient leurs épées. Mais toutes les feintes tentées par l’un ou l’autre était inévitablement anticipées par l’adversaire.


  Liestan se tenait assis au bord de la lice avec sa fille à ses côtés. Il la tenait par l’épaule, tendrement.


  Tout en combattant, les deux duellistes s’étaient mis à échanger sur leurs vies respectives, parlant de leurs passés, de leurs parcours, de leurs envies, de leurs haines et de leurs amours. Les cheminements étaient très semblables. Jusqu’aux noms des personnes qui étaient identiques, à commencer par J et Leighton. Mais plus ils se connaissaient, plus il devenait difficile de se battre à mort sans avoir l’impression de vouloir se tuer soi-même. La seule véritable différence qu’ils relevaient dans leurs existences et leurs dimensions respectives était temporelle : c’était cette nuance qui avait permis à « Ger-Frek » de débarquer dans cet univers bien avant l’autre.


  — Mais pourquoi veux-tu les pierres ? lui demanda justement son adversaire.


  — Pour le pouvoir, tu m’as déjà entendu le dire.


  — Je ne comprends pas. Tu ne comptes pas retourner dans la dimension N. Un jour ou l’autre, les ordinateurs de Lord Leighton te retrouveront et…


  Les deux hommes étaient en sueur. Ger-Frek portait quelques égratignures, tandis que l’autre était quasiment indemne, signifiant peut-être que l’armure des nains montrait son efficacité.


  — C’est toi qui ne comprends pas : Lord Leighton est mort. Il n’y a plus de projet DX. Tu vas errer éternellement ici.


  — Mais comment ?


  Mort ! Mort ! Mort ! Le mot se répercutait dans son crâne. Et brutalement, il eut l’impression qu’un étau lui fracassait les lobes crâniens.


  — Tu as été le jouet des uns et des autres toute ta vie, continua « Ger-Frek » en profitant de la faiblesse momentanée de son adversaire pour prendre l’ascendant. À ton tour de t’affranchir, tu en as l’occasion.


  Blade avait réagi suffisamment vite pour ne pas se laisser surprendre par le bretteur en armure.


  — Non, j’ai toujours eu mon libre arbitre.


  — Ah, ah, ah, ricana l’autre. C’est librement que tu es rentré à Oxford ? C’est librement que tu as rejoint le MI6 ? Et ensuite, tu étais libre d’accepter ou non les missions du projet DX ? Tu savais où tu te rendais. Tu savais quand tu allais revenir ? Allons, tu ne savais rien.


  Un instant, Blade se dit que son double avait raison et il pensa renoncer au combat. Mais l’instinct de vie était le plus fort et il recommença à frapper de plus belle. À frapper encore et toujours, avançant résolument, cognant sans discontinuer de sa hache, un coup à droite, un coup à gauche. Ger-Frek se retrouva sur le bord de l’arène et trébucha en arrière. L’autre se jeta sur lui, l’attrapa par le bord de l’armure et pointa son épée en ramenant son bras en arrière, prêt à l’enfoncer dans la gorge.


  Ils étaient arrivés devant Latinia et Liestan. Blade hésita à frapper son adversaire vulnérable, terrassé. Il le regarda dans les yeux et ne put s’empêcher de penser que c’était lui-même qu’il allait tuer.


  — Blade, veux-tu mourir ? entendit-il dans son crâne.


  Il leva les yeux vers le vieux sage.


  — Noooonn ! hurla-t-il en lâchant le faux Ger-Frek et en se prenant la tête dans les mains.


  De nouveau, il avait ressenti un choc violent juste au-dessus des tempes, qui lui compressait la tête. Et un coup semblable lui avait été porté au niveau du cœur.


  Sans qu’il soit responsable de ces attaques, le Blade armorié s’était redressé et lancé dans une contre-attaque.


  — Tu dois cesser de mentir et de te mentir si tu veux l’emporter. Cherche les réponses !


  — Je ne veux pas mourir, dit Blade en plongeant ses yeux dans ceux de son adversaire qui frappait de toute son énergie.


  Et pour la troisième fois consécutive, un choc d’une grande violence le terrassa presque. Ses yeux se voilèrent. Une fraction de seconde, des visions de la lice et des spectateurs se superposèrent à ceux de personnages en blouse blanche dans le décor modernisto-futuriste d’un laboratoire. Comme un zombie, il répliquait aux attaques acharnées de Ger-Frek.


  Dans la tribune, l’Anglais vit sa compagne Latinia décomposée, les mains jointes devant la bouche.


  Une grande clameur retentit à l’entrée du village. Le sol se mit à trembler sous l’effet de centaines de sabots de chevaux.


  — Arkot arrive ! cria une voix.


  — Et Ger-Frek ! ajouta une autre.


  Les deux seigneurs se présentaient à la tête d’une troupe mixte nombreuse réunissant Lyzzrigs et Ardogars.


  Une nouvelle fois, le crâne de Blade menaça d’imploser sous l’effet de la douleur. Il lâcha ses armes, tomba à genoux et se prit la tête dans les mains en essayant de presser son coude gauche sur son cœur. Une étrange odeur nauséabonde, mais fugitive, lui caressait par moments les narines. H ne parvenait pas à en identifier la source.


  — Blade !


  Deux voix féminines paniquées venaient de lancer le même appel désespéré, chacune s’adressant à un homme qui était à la fois le même et à la fois un autre.


  Dans un voile vaporeux, Blade réalisa avec surprise que son adversaire se tenait dans la même position que lui, genoux en terre, désarmé, terrassé.


  Sur le haut de l’arène, les silhouettes des cavaliers se profilaient. Les premiers se jetaient déjà sur les Ardogars félons, bien inférieurs en nombre.


  Un nouveau choc au crâne propulsa ses ondulations déchirantes dans tout le corps de l’agent spécial. S’agissait-il des premières affres de la translation ? Mais l’autre Blade avait dit que Leighton était mort. Les pensées se convulsaient. Tout devenait opaque. Il allait mourir. Encore un nouveau choc. La mort était là. Le noir. Et il cessa de lutter.




  CHAPITRE IX


  Blade ouvrit vaguement les yeux et laissa échapper un soupir.


  Plusieurs visages inquiets étaient penchés sur lui. Il sentait des plaques circulaires posées sur ses tempes et sa poitrine.


  — Il revient à lui. Plus de décharges, messieurs.


  Les objets se retirèrent de son corps, mais des mains s’appliquèrent sur son cœur pour lui imprimer quelques pressions et le réactiver à plein régime.


  Le sang puisait dans ses tempes. Bom-bom-bom.


  — Pfioouu !


  Il entendit quelqu’un soupirer lourdement. En se tournant pour voir le visage qui venait de lâcher cette expiration, il vit celui d’un moustachu et reconnut J.


  Il n’était plus sur le sable de l’arène, mais dans un laboratoire ou un bloc hospitalier. Des médecins ou des infirmiers en blouse blanche s’affairaient autour de lui.


  — Bon retour dans le monde des vivants, lui sourit un soignant inconnu.


  À côté du brancard sur lequel il se trouvait, il nota les appareils de défibrillation qui avaient été incontestablement responsables des chocs intenses au crâne, dans la poitrine et dans le cœur.


  À deux mètres de lui, il repéra le fauteuil de translation. Il se trouvait donc bien dans le laboratoire de Lord Leighton. Mais il n’y avait aucune trace du vieux savant.


  À mesure que ses sens se reconstituaient, il reprit conscience de l’odeur infecte caractéristique qu’il avait sentie fugacement dans l’arène et qu’il ne connaissait hélas que trop bien : le fameux onguent protecteur paraélectrique dont il s’enduisait avant un « voyage ». Il en avait encore sur une bonne partie du corps. Pour une fois, il n’était pas parti pendant la translation.


  — Vous nous avez fait fichtrement peur, Richard, indiqua le chef du MI6 en s’épongeant le front perlé de sueur. J’ai vraiment cru que vous alliez y passer et qu’on ne vous récupérerait pas.


  — Que s’est-il passé ? demanda Blade.


  — Vous avez été gravement électrocuté.


  L’agent spécial regarda son corps et constata qu’il était couvert de pustules trahissant les brûlures au niveau des électrodes. Curieusement, certaines ressemblaient à des ecchymoses qu’il avait reçues « là-bas », il s’en souvenait. Comment allait-il l’expliquer à Lucy. Lucy !


  Un médecin s’appliquait à soigner les brûlures en les imprégnant d’un produit stérilisant et apaisant.


  — Mais j’ai quand même fait une translation, indiqua Blade encore quelque peu groggy et troublé.


  D’un petit signe discret de l’index sur les lèvres tout en relevant sa main paume ouverte, J lui conseilla de se taire et d’attendre un peu.


  Dix minutes plus tard, les soins et l’examen complet étaient terminés et le chef du MI6 avait congédié le personnel de secours en signant une décharge pour son collaborateur.


  — Ce sont des gens de chez nous, expliqua-t-il. Mais moins des détails du projet DX seront dévoilés, mieux tout le monde se portera. C’est déjà embêtant qu’ils aient dû entrer ici aujourd’hui. Bien alors racontez-moi.


  Blade fronça les sourcils.


  — J’ai vécu une expérience très éprouvante, face à moi-même. Mais curieusement, par rapport à d’habitude, j’ai un souvenir très clair de tout ce que j’ai fait, comme dans un rêve dont on a une parfaite mémorisation.


  — C’est intéressant, mais je crains que cela soit totalement vain. Vous n’êtes jamais parti. Votre inconscience a duré tout au plus une quinzaine de minutes. À mon avis – des spécialistes pourraient le préciser, mais nous n’irons naturellement pas les consulter – vous avez tout au plus fait une NDE[8]. Vous êtes purement parti dans une dimension virtuelle de votre esprit.


  — Oui, c’est dommage parce que j’ai vraiment des souvenirs très précis. En même temps, ça explique pourquoi tout était si différent, parfois si peu cohérent. Le transfert n’était pas du tout semblable aux translations habituelles. Je me suis retrouvé dans des univers très différenciés, comme cela nous arrive dans nos rêves. Et comme on dit avant de mourir, j’ai revu défiler – non pas spécifiquement les épisodes de ma vie – mais surtout mes cauchemars et mes angoisses.


  — Eh bien, ce sera plus intéressant pour vous en termes psychologiques que pour nous en termes productifs.


  — Vous pensez que cet impair aujourd’hui peut condamner, voire mettre un frein sérieux au projet DX ?


  — Je ne le souhaite pas. Mais je crains que les machines n’aient été endommagées. Alors comme déjà l’Averoigne Inc. n’était plus très encline à nous prêter leurs appareils, je ne suis pas certain que la firme soit disposée à effectuer des réparations importantes, s’il y a lieu d’en faire. Mais rentrez chez vous. Je vous tiendrai au courant rapidement. On saura vite où en est le programme de recherche.


  Blade fila se rhabiller dans le vestiaire. Au moins, il n’aurait pas été trop longtemps absent pour Lucy. Il avait hâte de se détendre dans ses bras, même si ses brûlures allaient lui interdire les caresses trop poussées. Et il allait devoir lui servir une explication cohérente pour celles-ci.


  En ressortant du vestiaire où il avait récupéré ses vêtements qui, pour une fois, n’avaient pas eu le temps d’être nettoyés, il remarqua une forme prostrée derrière la cage de verre. La tête baissée, le regard vide, presque mort, Lord Leighton paraissait avoir pris des dizaines d’années en l’espace d’une demi-heure.
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  [1] À ta santé, en japonais.


  [2] Mignon, n’est-ce pas ?


  [3] To the dogs. Que les français auraient traduit par « tout partait à vau-l’eau ».


  [4] En anglais, blade.


  [5] Très choquantes.


  [6] Grand arc de combat anglais.
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  [8] Near-Death-Experience, Expérience de mort approchée.
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